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  — Un éden ! Un paradis ! Ravissant ! ne cesse de répéter Laure de la Roncières avec de gracieux mouvements de son poignet fin et lisse projetant en arc de cercle une main de fée aux longs doigts effilés terminés par des griffes d’or.


  — Beuh ! Tout juste un petit bungalow, à peine confortable, comme pourrait te le répéter Juliette qui n’aime pas les moustiques d’Arbonne et préfère les gigolos de Monaco. Mais moi, j’aime !


  — Et tu as raison, ce cadre est réellement divin, susurre la voix précieuse entre deux lèvres si parfaitement ourlées et tentantes que le gros homme rougeaud qui fait les honneurs d’une de ses discrètes résidences secondaires se demande quelle tête ferait cette petite pute si d’aventure il lui plaquait un vrai bécot, à pleine bouche…


  — Note que je suis très heureux à l’idée que Juliette préfère Monaco, aussi longtemps qu’elle ne foutra pas les pieds au casino. Elle est prévenue. Qu’elle se tape tous les minets qu’elle veut, c’est sans importance ; mais qu’elle mette une seule plaque sur le tapis vert et je la vide aussi sec… N’aurais pas pour longtemps… Me connaît… Faut pas chercher à me posséder…


  — A t’entendre, on jurerait que tu lui en veux, minaude Laure de la Roncières dont les griffes dorées de la main droite effleurent le col ouvert sur le cou de taureau de son hôte.


  — Elle m’emmerde, si tu veux le savoir. Et c’est d’autant plus chiant que j’en ai besoin.


  — Largue-la. Tu n’éprouveras aucune difficulté à en trouver une autre au moins aussi agréable et efficace. Et d’abord dans un lit… Cela manque à un homme de ne pouvoir se faire dorloter quand il en a envie, tu ne crois pas ?


  — Je te vois venir. Non. Je la connais, je sais ce que j’ai à craindre d’elle et ce que je ne peux pas redouter. Elle a de la classe quand elle a reçu sa ration de sperme. Et ses minets sont là pour ça ! Une vraie princesse. D’ailleurs, tu le sais, elle appartient à la famille régnante, chuchote Théodore Asblignac en regardant autour de lui avec suspicion, comme s’il craignait que cette fausse confidence ne soit captée par des oreilles indiscrètes.


  — Oui, il me semble, murmure Laure en affichant un air un peu pincé, ne pouvant ignorer qu’elle doit sa propre particule, beaucoup plus à son tour de taille et à la souplesse de son entrejambe qu’au sang bleu dont elle se targue de temps à autre.


  — On n’a rien à foutre de cette conne, déclare abruptement Théodore Asblignac. Tu disais que ce bungalow te plaît ? Il ne tient qu’à toi d’en profiter plus largement, tu le sais bien, ronronne-t-il en promenant une main large comme un jambon le long du dos parfaitement cambré de sa charmante invitée.


  — Tiens-toi bien, veux-tu ! proteste-t-elle pour la forme.


  — De quoi as-tu peur ? s’esclaffe-t-il en sourdine.


  — Je suis persuadée qu’ils sont aux fenêtres, derrière les volets, à regarder ce que nous faisons de si bonne heure au bord du lac.


  — Ils s’en foutent, si tu veux croire un habitué du coin. D’abord, ils ont fait une partie carrée un peu corsée. Tu as dû entendre Armelle, non ? Riri l’a enfilée par-derrière pendant que la Miquette la cramponnait je ne sais trop par où. Mais, bon Dieu, elle a gueulé avant de prendre son pied ! J’ai dû aller coucher dans la tour, comme un con, tout seul. Au fait, où se trouve ton cul-béni ?


  — Armand ? Il est charmant. Tu ne trouves pas ?


  — Ouais… Un peu long, un peu anguleux, un peu jésuite, un peu con sans doute, bougonne Théodore Asblignac avec une moue qui accentue sa lippe trop gourmande.


  — Tu fais erreur. Il est président-directeur général des Magasins Centraux, administrateur de je ne sais combien de sociétés et riche à millions. Tiens, pour te donner une idée, avant-hier, il m’a emmenée chez les neveux Fairchild. Un monde ! Un faste ! Un décor ! Un service ! Tout en livrées d’époque… je ne sais plus laquelle d’ailleurs. Et Armand tutoie Eric et François, les deux frères, tu vois un peu, hein ? C’est là, mon cher, qu’on se sent bien dans la peau d’une de la Roncières !


  — Beuh… Oui… enfin… Fairchild, Fairchild ? Ouais, j’y suis. Ont la cote en ce moment, mais cela risque de ne pas durer. J’ai entendu parler de quelques petites affaires… On murmure dans les cercles bancaires…


  — Quoi ? s’enquiert la jeune femme en se penchant avec curiosité vers son compagnon grommelant.


  — Oh ! rien, fait-il avec bonhomie, pour changer rapidement d’expression et regarder avec une attention croissante la robe diaphane de son invitée.


  — Ne me déshabille pas comme ça des yeux, tu me donnes l’impression de me violer, chuchote-t-elle en baissant rapidement des paupières aux cils démesurés, bien imités mais postiches.


  — Cela me plairait assez, je l’avoue, murmure-t-il entre ses dents blanches, fausses, mais fort bien imitées.


  — Tais-toi ! Il y a un temps pour chaque chose. Et puis Armand ne va pas tarder à sortir de la baignoire. Il est fourbu, le pauvre chou.


  — Ah oui, pourquoi ? demande Théodore Asblignac machinalement.


  — Eh bien… tu sais… enfin, quand Armelle a braillé, il a voulu… enfin…, bredouille Laure de la Roncières avec un embarras remarquablement joué.


  — Ah !… Petite salope ! gronde-t-il tout bas. Petite garce ! Tu dis ça exprès. Tu sais que j’ai couché seul dans la tour pendant que vous baisiez et tu en remets ! Tu devais venir seule. Tu avais promis. Et maintenant, tu te fous de moi. Théo n’aime pas ça, fait-il en changeant imperceptiblement d’expression, ses yeux sans couleur fixant le visage ravissant de la jeune femme, comme l’ophidien aux aguets doit fixer sa proie toute proche.


  — Calme-toi. Tu sais bien que dans ma situation, avec le nom que je porte, mes amis, mes relations, il me faut prendre des précautions. J’ai promis et je tiens toujours mes promesses. Tu t’en apercevras bientôt, affirme-t-elle en hochant la tête avec un sourire énigmatique.


  — Explique-toi, insiste-t-il, les deux pouces passés dans sa ceinture en buffle de Bornéo, du vrai, comme il le précise le cas échéant, non sans ajouter négligemment que si la pauvre bête d’une demi-tonne ne l’avait pas chargé, elle serait peut-être encore en train de brouter dans la savane.


  — Armand repart ce matin.


  — Comment ? Tu avais promis de rester tout le week-end !


  — Et alors ? fait-elle en le regardant bien en face, cette fois.


  — Tu veux dire que ?… s'étrangle-t-il à moitié, sentant brusquement une modification intempestive de son anatomie courtaude et sanguine.


  — Armand est dans les affaires, tout comme toi et le pauvre chéri doit assister à une réunion importante, entre hommes, ce soir même. Cela durera toute la nuit. En général, une partouze assez bien menée termine la cérémonie. Il m’a proposé d’y assister, sinon d’y participer, mais une fois suffit. J’ai juré de ne pas recommencer. Ils se mettent à trois sur une femme, tu vois le genre !


  — Le fumier !


  — Mais non. Je suis persuadée que tu en fais autant, le cas échéant. Rien de tel que de glisser quelque jolie fille experte sous le ventre du client pour enlever le marché, pas vrai ? Emmène-moi autour de ce lac. Plantée là, comme une conne, je me demande si je ne suis pas en train de me confesser à frère Théo… Un moine paillard, Théo ! pouffe-t-elle avant de se mettre à rire aux éclats.


  Il la suit en souriant benoîtement, un pas derrière elle et un pas sur sa gauche, admirant en salivant le mouvement rythmé des hanches et le sourire aimable des fesses sous cette étoffe transparente. Nue. Elle est nue, la petite garce. Ah ! s’il n’y avait pas tous ces abrutis dans le bungalow, quelle culbute !


  Seulement, pas de connerie de ce genre. Et puis, il faut ménager la tension. Cet abruti de docteur le répète sans arrêt : le quinquagénaire ne peut tenir qu’en prenant des précautions… Pas d’excès… rien… le calme… Jouir du paysage, ne plus risquer, ne plus s’exciter, ne plus courir après le gros coup, le vrai…


  Comme si on pouvait ménager quoi que ce soit quand on a une Laure toute prête à tomber entre vos bras ! Elle a une croupe à faire rêver le sodomite le plus blasé, un ventre à ravir le lécheur le plus rassasié, des seins… Au fait, ses seins ? Non, elle ne porte évidemment pas de soutien-trucs.


  Ah ! si seulement elle était réellement une de la Roncières au lieu de s’appeler Camille Petard ! Je larguerais immédiatement cette andouille de Juliette. Malheureusement, celle-ci est une vraie princesse, même si elle se pique le nez, se came et se fait sauter par les minets…


  — Tu es bien silencieux, Théo, tout d’un coup.


  — Si tu avais quelque chose sous ce que tu appelles sans doute une robe et qui a tout du nuage bleu, je ne serais pas silencieux à me demander à quel moment je vais te déguster.


  — On voit vraiment que je suis sans rien ? s’exclame-t-elle avec un geste de ses mains en direction de son sexe et de ses seins, geste interrompu au bon endroit pour que saillissent les mamelons et soient dessinés avec une précision parfaite le mont triangulaire et sa délicate forêt sombre.


  — Comme si tu ne le savais pas !


  — Mais non, je t’assure. J’avais envie de prendre l’air. Armand ronfle vraiment trop. Je n’ai pas pensé que ces tissus modernes sont d’un transparent !


  — Oui, tu as raison, admet-il, goguenard. N’empêche que ces tissus modernes, comme tu les appelles, sont ce qui te sied le mieux. Continue à ne porter que cela, mais pour moi seul, achève-t-il, très bas.


  Elle a un roucoulement de tourterelle effarouchée et le mouvement de balancement de ses hanches s’amplifie quelque peu.


  Dire que cette asperge blette d’Armand se vautre sur ce corps magnifique ! Que peut-elle bien lui trouver d’attirant ? Rien, c’est l’évidence. Sauf qu’il possède un bon paquet de fric. Quoi, exactement ? Voyons voir… Ami des Fairchild, donc mêlé au racket de la place Vendôme. Doit tremper dans la construction du complexe des Halles… A un doigt dans les terrains de la Couronne et un autre parmi les restes Boussac du côté de Saint-Cloud. Immobilier, banque, devises, presque tout, quoi.


  Faut le ménager. Faire gaffe à ce genre de citoyen. Semblent un peu myopes, un peu cons, un peu demeurés et vous rachètent en douce 51 % de vos actions pour vous éjecter sans rémission s’ils en ont envie. Bon. Laure dans mes bras de temps à autre, mais Juliette pour le standing.


  Ils terminent le tour de la pièce d’eau bordée de buissons de menthe, de fleurs en gerbes multicolores, de roseaux aux plumets duveteux et le soleil, cette fois, éclaire la façade basse du bungalow alangui sur son divan vert tendre de gazon frais coupé.


  — Où cela mène-t-il ? demande Laure en pointant un index bizarrement retourné vers un layon soigneusement ratissé qui disparaît entre quelques arbres aux feuilles retombantes.


  — Dans le parc, répond Théodore, tout étonné de sentir une sorte de boule se former dans sa gorge pourtant habituée aux cigares les plus corsés.


  — J’adore les arbres, déclare-t-elle en s’engageant résolument dans le layon. Tu crois qu’il y a du monde, par ici ?


  — Mais non. Tu sais bien que je ne garde jamais les jardiniers quand je reçois. J’ai besoin de paix et de discrétion chez moi.


  Elle fait encore quelques pas et quitte le layon pour fouler les feuilles sèches qui forment un tapis crissant. Elle s’approche d’un fût lisse et se retourne pour regarder derrière le gros homme qui la suit, un peu hésitant.


  — On distingue très bien la façade, entre les branches, murmure-t-elle. En revanche, je suis certaine que personne ne peut rien voir sous ces arbres depuis le bungalow… Théo !


  Il ne peut se faire prier devant le spectacle des deux seins brusquement découverts par les doigts dorés écartant l’étoffe impalpable. Il écrase sa bouche entre les deux globes merveilleusement dessinés et formés. La jeune femme gémit tout bas, juste ce qu’il faut pour qu’il soit convaincu qu’elle accepte la caresse avec plaisir et reconnaissance. Elle proteste un tout petit peu quand les mains impatientes la troussent vivement et se plaquent avec maladresse entre ses cuisses. Elle leur donne le temps de découvrir ce qu’elles semblent chercher puis se dégage, le souffle court.


  — Assez, Théo, assez ! Tu es fou ! Il ne faut pas. Ce soir… Non, tout à l’heure, quand Armand sera parti. Je te promets. Sois sage, supplie-t-elle précipitamment en voyant qu’il ne reste plus qu’un tout petit geste à faire pour libérer un membre indiscutablement érigé et puissant.


  — Tu promets ? répète-t-il, écarlate, un peu haletant.


  — Je promets… Tu n’attendras pas… Mais calme-toi. Je passe la première. Tu arranges un peu ta tenue… Je vais regagner le bungalow. Et dimanche prochain, si tu es libre, je te donne trois jours et trois nuits. Armand s’en va aux Etats-Unis pour affaires.


  — Quel malheur ! soupire Théodore Asblignac, brusquement ramené à la réalité. Impossible dimanche, je ne serai pas ici. Tu sais bien que je suis invité à Amboseli… au Kenya… par Ysotto N’Kema.


  — Le Président ?


  — Lui-même, affirme Théodore en se rengorgeant. Mais… peut-être pouvons-nous arranger ça. Que dirais-tu de mardi, à mon retour ?… Je ne dois rester que quatre ou cinq jours là-bas. Juste le temps de participer à une chasse à l’hippotrague. Ysotto m’a assuré que je ramènerai un massacre unique. Et tu sais, personne n’a le droit de chasser, en dehors des amis très proches du Président. Pour la protection de la faune, bien entendu. Trop nombreux, les animaux mourraient de faim.


  — J’ai horreur qu’on tue les bêtes !


  — Allons donc ! Les bêtes sont des animaux. Tu bouffes des steaks presque crus sans te demander la couleur des yeux du bœuf qui te les fournit.


  — Tais-toi ! Je vais devenir végétarienne, si tu continues. Dis-moi, Théo, pourquoi ne m’emmènes-tu pas en Ouganda ?


  — Ouganda ? Que veux-tu aller foutre en Ouganda ? demande-t-il, les yeux ronds.


  — Hé, tu y vas bien, toi, non ?


  — Mais non, je vais au Kenya, ce n’est tout de même pas pareil. Bien sûr, Ysotto ne dirait peut-être rien, mais tu vois, ce sont des chasses entre hommes. Nous ne voyons jamais de femmes. Sans ça, tu penses bien…


  — Oui, je comprends. C’est comme la réunion à laquelle participe Armand, ricane-t-elle, sarcastique.


  — Je t’assure que non ! réplique-t-il avec force. Nous restons entre hommes pour ne penser qu’à la chasse.


  — J’en serais bien étonnée. Chasse et affaires, pour le moins. Comment l’as-tu connu ton Zigotto ?


  — Ma petite Laure, les affaires sont une chose importante et souvent dangereuse à laquelle je ne mêle jamais les personnes de mon entourage pour lesquelles j’éprouve une affection. Ysotto est un de mes amis. J’en ai pas mal d’autres plus importants que lui.


  Je pèse un certain poids, comme dirait un Américain.


  — Je sais. Bon, oublions. Pas de week-end prochain avec toi. Tant pis pour toi. Tu tireras l’hippopotame et tu ramèneras une tête. C’est horrible et dégoûtant.


  — Pas hippopotame, hippotrague ! Une antilope si rare qu’elle est protégée d’une manière draconienne.


  — Pas pour toi, à ce qu’il semble.


  — Ma petite chérie, tes seins m’excitent tellement que si tu continues à les agiter si près de moi je vais oublier qu’il y a ton con d’Armand qui doit commencer à se poser des questions et je vais enfin te…


  — Tout à l’heure, coupe-t-elle dans un chuchotement, avec un sourire ravissant. Sois sage. Armand s’est levé… Il me semble bien que c’est lui qui se trouve dans la salle à manger et regarde de notre côté. Mais ne t’inquiète pas. Il croit que tu es un de mes oncles par les femmes ; tu sais les de la Cotte Saint-Faur, dont je t’ai parlé…


  — Tu as tout prévu, fait-il, admiratif.


  — Oui. Mais souviens-toi et ne raconte pas de bêtises. Il est plus malin qu’il n’en a l’air.


  



  *


  * *


  



  Armand Bauffre de Javason, président-directeur général des Magasins Centraux vient de repartir, très satisfait de ce week-end passé chez cet homme tout rond et fort sympathique dont on évite de parler dans le monde des affaires mais qui réussit fort bien dans les coulisses de la haute politique.


  Laure est issue d’une famille réellement intéressante. Mais quel tempérament, cette petite ! Il va falloir plusieurs séances de sauna et de massages accompagnées de drogues spécifiques pour que le calme et l’assurance reviennent dominer la personnalité de l’homme d’affaires, un moment distraite par les ravissants mouvements des hanches infatigables de Laure de la Roncières. Quelle enfant ! Elle a demandé à passer le restant de cette fin de semaine avec son oncle et c’est bien compréhensible.


  Pourtant, moins d’une heure après le départ d’Armand, les hanches au galbe exquis reprennent leur mouvement très particulier, mais au profit d’un autre quinquagénaire. Avec Théodore, la jeune femme ne peut tout d’abord que subir un assaut rapide, féroce et sans préambules qui la laisse écartelée, rouge mais insatisfaite. Il a des excuses et elle les lui accorde.


  La seconde passe d’armes est beaucoup plus savante et mieux amenée. L’un et l’autre ont la prétention de montrer leur savoir-faire et bien des figures sont presque parfaites. Cette fois, la robustesse de l’organe mâle amène peu à peu la charmante enfant à perdre de sa retenue et à se déchaîner. Elle part toute seule, sur un Théodore Asblignac ravi de la voir crier à gorge déployée, pénétrée jusqu’au fond de sa ravissante intimité.


  Il ne reste pas longtemps sur sa faim car Laure n’accepte pas le don gratuit. Elle a tôt fait d’amener son partenaire, par de subtils jeux de ses bouches diverses, à l’état précédant l’explosion attendue. Ladite explosion, silencieuse, hormis le râle de l’homme comblé, a lieu aussitôt que les lèvres ont quitté les lieux et que les doigts serrés ont relâché leur pression. Elle étale la liqueur puissamment odorante sur son ventre nu.


  Théodore somnole, plus que satisfait, quand elle reparaît de la salle de bains et l’entreprend comme si rien ne s’était encore passé entre eux. Pour temporiser quelque peu, il lui explique la différence essentielle entre un hippotrague, antilope à corne acérée, originaire d’Afrique du Sud et en voie d’extinction et l’hippopotame, gros mammifère amphibie à la peau coriace.


  L’idée de corne acérée amuse sans doute la mignonne enfant et en tout cas lui donne suffisamment d’influx pour que ce dernier se communique à Théodore, tout étonné de ses capacités. Surtout quand, ayant été amené à se trouver très précisément placé clans la position enviée du lévrier, les souples appels de sa compagne entraînent une succession de faux mouvements qu’elle ne paraît pas vouloir éviter, mais pas du tout. Et Théodore découvre avec un nouveau ravissement que Laure de la Roncières est capable de se servir de toutes les ressources d’un corps de femme et d’en tirer un plaisir plus qu’évident. Il devine bien que les doigts experts d’une des mains s’agitent fébrilement durant cette pénétration plus délicate mais il est déjà trop loin, trop emporté au-delà du point de non-retour pour y prêter tellement attention.


  Cette fois, ils sont aussi haletants l’un que l’autre et parfaitement repus. Douche, bain, puis Laure manifeste le désir d’aller admirer la galerie des trophées du maître de maison. Elle est aussi nue que notre mère Eve et semble trouver naturel d’errer ainsi dans un bungalow de vingt pièces, sans rencontrer un seul de ses occupants de la nuit. Théodore suit, dans une robe de chambre bariolée, ne se lassant pas d’admirer ces formes, ces teintes, ces demi-teintes, ces courbes…


  Finalement, elle ne trouve pas tellement monstrueux le massacre de l’élan d’Athabasca et admet que celui de l’oryx est la plus belle chose qu’elle ait vue dans le genre. En revanche, elle n’aime pas du tout la hure bourgeonnante du phacochère et encore moins celle du potamochère. Mais elle s’extasie, à la fois excitée et effrayée, devant le râtelier d’armes. Les noms prestigieux, Colt, Winchester, Remington, agissent sur elle comme une drogue et ont l’odeur de la poudre, des balles, des Indiens, des chevauchées impitoyables…


  Alanguie, elle se laisse choir sur le cuir souple et sombre d’une chauffeuse qu’éclaire la fenêtre aux carreaux délicats. Son corps se dore à la lumière de l’astre qui le chauffe efficacement, favorisant une nouvelle montée de fièvre. Elle sacrifierait volontiers une fois de plus à Eros ou Cupidon à moins que ce ne soit au malin Pan, si Théodore Asblignac était encore capable de lever autre chose que le petit doigt. Malheureusement, telle est la situation présente et la jeune énamourée doit se contenter d’une remarquable performance buccale du gros homme rougeaud. Elle accompagne d’ailleurs les efforts méritoires de l’impuissant provisoire par une action de ses doigts agiles, moyennant quoi elle admet que la chasse, le safari, les fusils, les massacres, peuvent être de puissants stimulants, sinon sexuels du moins cérébraux.


  Au plus haut de la courbe érotique, elle en vient à appeler Théo son Actéon.


  Un bon moment plus tard, en avalant une longue gorgée de William Lauwson’s ambré, le chasseur de trophées se souvient du cri érotique assez étrange et il faut que Camille Petard, avec toute la grâce et les connaissances fort hétéroclites de Laure de la Roncières, explique le rapport en commentant la légende du berger grec.


  — Tu n’espères tout de même pas que tu vas me faire boulotter par les chiens ! s’exclame-t-il après avoir entendu le récit légendaire.


  — Théo, voyons ! soupire-t-elle avec une moue de reproche. Reviens vite de ton safari. Mardi soir, as-tu dit ?… Voyons… C’est mardi en huit, bien sûr, Armand prend le SST de vendredi midi. Il a rendez-vous à une heure à Philadelphie et repart de New York pour Mexico par le Concorde régulier. Lundi, Mexico. Mardi encore Mexico. Sûr qu’il doit avoir là-bas une fille qui l’excite. Incroyable ce qu’il peut être vicieux par moments. Sais-tu ? Mais non… Je ne veux pas te parler de ça… Mercredi, vol SST sur Hong-Kong. Puis Tokyo d’où il doit m’appeler à 17 heures 32. Précision… Tu vois, si tu es de parole et si ton avion est à l’heure, je suis prête à t’attendre, ici même, mon Orion.


  — Actéon, corrige-t-il avec un petit rire.


  — Orion, insiste-t-elle. Un géant, avec un pénis aussi gros que le tien. Il fut amant de Diane. J’aurais aimé être Diane, soupire-t-elle en se levant pour tourner devant Théo et lui faire admirer une plastique impeccable. Tu ne trouves pas que j’ai un corps de chasseresse ?


  — Je voudrais bien pouvoir penser, mais tu m’en empêches, bougonne-t-il, rageant de constater que si le désir est bien là, à l’affût, les cinquante-trois ans barrent solidement le chemin et interdisent momentanément le geste, la chasse, le machin… enfin, l’érection.


  — Je te plais ?


  — Follement ! Je serai là entre dix heures et minuit, fait-il après un rapide calcul durant lequel le corps de la jeune femme s’est immobilisé devant lui, pour onduler, s’offrant, appelant.


  — Je t’attendrai, promis… J’adore ce bungalow… Je suis parfaitement capable de tenir mon rang, tu sais, Théo, et je ne me tape jamais les minets ni ne me came, moi. Je peux être fidèle et tout. Tu devrais y réfléchir quand tu seras face à tes fauves, là-bas, en Asie.


  — En Afrique, voyons, en Afrique.


  — M’en fous. Cela ne te plairait pas de m’avoir pour toi tout seul ? demande-t-elle, poursuivant ses lents balancements des hanches accompagnés de pivotements et de brusques pulsions des reins.


  — Viens t’asseoir ici, grommelle-t-il, de plus en plus rouge. Donne-moi le temps de me reprendre, gronde-t-il aussitôt qu’elle est installée sur ses genoux après avoir écarté la robe de chambre. Cela fait trois heures que nous n’arrêtons pas. Le sexe, je suis d’accord, mais j’aime vivre également. J’ai faim. Pas toi ?


  — Oh que si ! Mais avant, tâte-moi partout… Oui… ici… et là… entre… Oui… je veux que tu te souviennes…


  — Comme si je pouvais oublier, soupire-t-il, dépité de constater que ce pubis merveilleusement soigné, bouclé, parfumé, dessiné, dans lequel jouent ses doigts ne lui fasse pas plus d’effet que le mégot d’un cigare éteint.


  — Alors, dis-moi, que pour Juliette tu vas commencer à réfléchir… Elle ne te donne pas ses fesses, elle, la conne.


  — Tais-toi, grogne-t-il, mal à l’aise. Tu sais bien que…


  — Oui, je sais, minaude-t-elle, tu n’as pas pu résister, parce que moi, quand j’aime, je donne tout, tu entends, tout !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il attend. Impossible de savoir s’il connaît l’existence de son univers toujours provisoire et pourtant il est. Invisible, indécelable, inconnaissable, parfait dans sa forme et ses dimensions, absolument inerte et inoffensif.


  Spécimen unique, il attend depuis une éternité de temps sans signification pour son identité.


  Il est.


  A une certaine échelle, il se présente sous la forme d’un trapézoèdre à vingt-quatre faces parfaitement égales, emprisonnant derrière leur paroi ultra-résistante l’acide aminé aux capacités étranges.


  Unique et inerte.


  Aussi longtemps que cet acide aminé n’aura pas réagi en présence d’une certaine forme de vie.


  Une condition si précise, si bien définie, qu’elle ne s’est pas produite depuis peut-être trois cents millions d’années.


  Il est.


  Il attend.


  Même s’il ne peut savoir qu’il attend.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Journée riche, journée chaude, semblable à toutes les autres journées dont peut se souvenir Hashhh depuis sa naissance, au pied du massif fantastique et immuable dont la tête disparaît sous un pelage blanc.


  Huinhhh, Sluinhhh, Deinhhh broutent les basses feuilles dures et goûteuses des arbres à suc, ceux qui favorisent la lactation. Et lui, Hashhh veille. Il n’a que ces trois femelles, pas une de plus et la harde ne comprend plus que quelques mâles comme lui, encore capables de saillir, mais non de lutter contre les verticaux et leurs terribles armes d’extermination, que ce soient les bruyantes ou les silencieuses.


  Pourquoi les verticaux prennent-ils la vie des hôtes de la grande savane ? Mystère aussi insondable que celui de la vie elle-même. Et pourtant comme tout est beau et chaud et grand alentour. Les fauves chassent, mais ils sont facilement éventés et découverts par les adultes en possession de leurs moyens. Pour les autres, les malades ou les éclopés, il est normal qu’ils paient le tribut aux carnassiers, sinon leurs vies inutiles dévoreraient la nourriture des petits à venir. Et puis les fauves font partie de l’environnement naturel.


  Tandis que les machines traîtresses et silencieuses, pleines de verticaux, masquent souvent leur approche ou leur présence par des ruses inouïes, des projections d’odeurs rassurantes, des formes confondues avec les autres formes de la savane ou de la forêt clairière.


  Certaines de ces machines sont d’ailleurs amicales. Elles doivent receler des verticaux d’une espèce différente. Ils apportent l’eau quand le ciel n’en fournit plus suffisamment. Ils amènent l’herbe quand celle-ci ne pousse plus. Ils sauvent le petit incapable de se mouvoir sous le soleil torride et menacé par les crocs impitoyables. Ils le rendent à sa famille ensuite, plus tard, quand il peut se tenir sur ses jambes grêles. Ils n’hésitent pas à éloigner les prédateurs trop entreprenants.


  Alors pourquoi faut-il que de temps à autre l’une de ces machines transporte d’autres verticaux, ceux qui ne se contentent pas de regarder ni d’aider, mais lancent la mort à distance avec un bruit terrible ?


  Question à laquelle aucune observation n’a jamais permis de donner une réponse.


  Hashhh remue nerveusement sa tête aux longues cornes acérées. Impossible de combattre le vertical, qu’il soit dans la machine, sur la machine ou courant dans la brousse comme les puants. Ceux-ci n’ont pas leur pareil pour approcher sous le vent et surprendre la harde. Ils tuent silencieusement et emportent leurs victimes sans perdre de temps. Mais il reste toujours des traces et quelques fois les verticaux des machines surgissent et tuent les puants.


  Hashhh se rapproche d’un épineux de bonne taille pour se frotter vigoureusement à son tronc noir et lisse. Un petit animal autre, gourmand de son sang, le gêne au pli de l’épaule. Difficile de l’extirper quand l'oiseau-ami n’est pas dans les environs. Lui sait, avec son bec habile, arracher la bête gorgée de sang.


  Hashhh interrompt brusquement le va-et-vient contre le bois dur et familier pour écouter. Il faut retenir son souffle, bien orienter les oreilles… Encore loin mais ce sont bien eux, les verticaux avec des machines. Et à cette distance, difficile de savoir si ce sont les amis ou les autres. Pas besoin d’attendre. Il sera trop tard quand on apercevra le nuage poussiéreux.


  Hashhh et les femelles vont encore devoir courir, longtemps courir, en espérant que les machines ne découvriront pas leurs traces dans la poussière chaude. Dans le ciel, un autre bruit, menaçant, lui aussi. Souvent il annonce la mort tonnante. Il faut fuir. Il presse Huinhhh et ses deux cadettes dans la direction opposée à celle d’où provient le bruit, bien décidé à tenter, une fois encore, de contourner l’ennemi et de disparaître dans la savane.


  Il suit la forme bondissante et gracieuse de Deinhhh entre les troncs au rare feuillage bruni, heureux de constater qu’aucune de ses femelles ne donne l’impression de peiner. Pourtant chacune d’elles porte dans son ventre au pelage clair et soyeux un fruit de l’acte de vie.


  Mais de cela, les verticaux comme les fauves se moquent éperdument. A imaginer que pour eux la transmission de la vie, l’apparition au jour d’un nouvel être, la nécessité de son existence pour que soit perpétuée la race, tout cela demeure sans aucun sens.


  Hashhh s’immobilise contre un bosquet plus touffu que les autres. Une famille de macaques l’occupe et ses mâles l’insultent et s’agitent dans les branchages pour gêner son écoute. Il est obligé de s’éloigner de quelques prudentes enjambées, ses oreilles hautes et duveteuses orientées en direction de la menace.


  Les machines sont toujours sur la trace, elles viennent directement vers lui et pourtant Huinhhh a entamé habilement la longue boucle vers le massif au chef blanchi. Hashhh reprend sa course, sautant avec aisance les buissons les moins élevés, crochetant pour éviter les autres tout en mêlant sa trace fraîche à toutes celles qui marquent la savane. Il bronche devant un rampant subitement lové et passe par-dessus le muscle couvert de dessins étranges au moment où celui-ci se détend en vain pour projeter la gueule à venin. Il évite deux porteurs de crocs et de griffes arrivant à sa gauche, mais bien incapables, malgré leur envie, de soutenir la vitesse de sa course.


  Loin devant, il devine les silhouettes gracieuses de ses compagnes qui soudain s’arrêtent pour l’attendre. Il les rejoint et tous quatre, les yeux un peu brouillés par le sang trop riche, le souffle court, les flancs couverts de sueur, épient les bruits.


  Il y a deux machines à verticaux en plus de celle qui tourne toujours dans le ciel comme un oiseau maléfique. L’une semble venir droit sur eux, pas très vite, mais chargée de plus de dangers que l’autre qui effectue un long parcours, beaucoup plus loin.


  Hashhh réfléchit un moment. Dans sa mémoire, les expériences précédentes, heureusement terminées, se succèdent, similaires. Et cependant il ne retrouve pas la présence de trois bruits comme cette fois. Changer de tactique, c’est impératif. Pourquoi ne pas charger droit sur la machine arrivante ? Qui sait si elle ne contient pas les verticaux amis, ceux qui ne font jamais le geste mortel et qui protègent la harde ? Erreur. Oui, erreur, convient l’hippotrague, parce que jamais les verticaux amis ne circulent dans la savane avec plusieurs machines. Une seule. Toujours la même. Avec un bruit reconnaissable… la preuve qui manquait… La preuve oubliée dans la mémoire analogique…


  Non. Le bruit ne porte pas les sons de la machine amicale. Ceux qui viennent sont donc autres.


  Fuir… Tout droit vers le massif sombre. Mais si éloigné ! Pourtant il serait le refuge, au moins provisoire. Hashhh lance les femelles en leur conseillant de ne plus s’épuiser en crochets inutiles. Il va falloir durer, courir longtemps en direction du mont au crâne tout blanc où l’eau est abondante. Mais jusque-là ce sera la peur, l’inévitable peur de tous les dangers de la savane auxquels s’ajoute celui des verticaux.


  Et puis viendra la fatigue. Plus mortelle que les armes tonnantes. La fatigue complice des verticaux qui savent bien qu’elle n’a jamais épargné les muscles prodigieux des êtres de la savane.


  Nouvel arrêt des femelles, plus rapproché. Huinhhh commence à chercher son souffle. Elle s’affole, c’est perceptible. Ses grands yeux larmoient. Ses naseaux luisants et ravissants sont dilatés par le besoin de capter la force cachée dans l’air brûlant, cette force qui semble maintenant lui manquer.


  Hashhh décide brutalement qu’il est temps pour lui de prouver qu’il est le vrai mâle, celui qui protège la famille qu’il a conquise, au profit de la harde qui erre, dispersée, autour du mont géant. Il n’a pas à tergiverser ni à insister. C’est la loi de la savane. S’il le peut, comme il l’espère encore, il rejoindra Huinhhh et ses jeunes compagnes aussitôt que les verticaux auront abandonné la chasse.


  Sinon… Eh bien, sinon, Huinhhh, Sluinhhh, Deinhhh auront un autre mâle à la saison des amours.


  Et pourtant ! Le ciel est si beau ! Le soleil est si chaud !


  Les yeux des trois compagnes de sa courte vie sont tendres, pleins d’amour, de confiance… et de regret quand il leur annonce sa décision puis leur donne l’ordre de mettre toute leur volonté, leur connaissance de la savane, leur courage, dans la protection de ce qui ne vit encore que dans leur ventre, de par leur désir commun.


  Puis, d’un saut, il repart, effectuant une large boucle qui va le mener sur le flanc de la machine, suffisamment loin d’elle pour que la mort tonnante ne frappe pas, pas encore… tant que les compagnes des belles heures des amours ne se seront pas éloignées en direction du mont à tête blanche qui serait le protecteur des faibles de ce monde cruel.


  Ses muscles le font souffrir. Il manque de cet air qui cependant l’enveloppe toujours. Il ne parvient plus à en absorber suffisamment pour allonger ses bonds comme il le voudrait. Il commence à rater ses crochets. Il lui faut ralentir, écouter, épier, découvrir une faille, une issue, une trouée vers la liberté et la vie.


  Immobilité de souche. Mimétisme presque total avec un massif poussiéreux brun et ocre. Ne pas bouger d’une ligne. Ne pas remuer une oreille. Oublier que les deux fines cordes à peine courbées peuvent pointer au-dessus du masque naturel et qu’elles peuvent donc trahir la présence, être aperçues…


  Elles sont aperçues.


  Elles n’ont pas quitté les objectifs des puissantes binoculaires de ceux qui observent depuis le toit de la Steamrover embusquée contre une termitière gigantesque et recouverte d’une bâche pour éviter le moindre reflet. Car ils sont malins les hippotragues et celui qu’Ysotto N’Kéma veut offrir à son hôte est un des plus méfiants. Pas très vieux, pas très jeune. Souvent chassé, jamais piégé, jamais rejoint. Les gardes l’aiment bien parce qu’il est suffisamment intelligent pour avoir compris qu’eux, malgré leurs fusils et leur camionnette grinçante, ne sont pas dangereux.


  Malheureusement, pour Hashhh, aujourd’hui les gardes ne sont pas là. Ils ont été priés d’aller voir à mi-pente, à la limite du Parc National, si par hasard leur présence ne serait pas utile. Et pour assurer le coup, un hélicoptère surveille et guide. Ysotto N’Kéma est obéi, craint et après tout, il est le patron, le maître du pays, n’est-ce pas ? Quelle importance cela peut-il avoir pour la planète que deux ou trois bestioles plus ou moins vérolées soient abattues ?


  Théodore Asblignac salive, tout comme il bandait devant les fesses de Laure. Il voit les deux fines cambrures des cornes, luisantes, si parfaitement immobiles, qu’on pourrait les croire faites de métal. Ah  ! tenir ça entre ses mains ! Caresser ce poli ! Imaginer les lions, les fauves, embrochés lors des combats pour la vie ! Et surtout pouvoir les montrer à tous et à toutes, bien lustrées au-dessus de la tête fière naturalisée, avec ses yeux en porcelaine si bien imités qu’on a peine à croire que l’animal vivant puisse en avoir de semblables.


  Ces cornes ! Elle les verra, cette petite pute de Laure qui voudrait bien prendre la place de Juliette. Mon cul !


  Salope, va ! Mais quelle baiseuse ! Tiens, je lui ferai ça par-derrière puisqu’elle aime se faire sodomiser, même que je lui en mettrai un bon coup ! Quoi ?


  Ah oui ! l’autre con a foutu le camp… Le voilà !… Il fatigue… Sûr qu’il fatigue… Est encore trop loin… Ce guide de merde le fait exprès. Sûr que je vais le manquer et que tous jugeront que c’est de ma faute !


  Bon Dieu ! Pas le droit de fumer, de bouger, de pisser… D’accord, d’accord, mais les autres pourris avec leur carriole, qu’est-ce qu’ils foutent ? Et ces trous du cul dans leur moulin à vent ?


  On les entend ! Lui aussi les a entendus. Il écoute. Tiens, sont pas si cons que cela, ces bougnoules… Savent comment réagit le gibier. Si je le rate, Ysotto va se foutre de ma gueule. Lui les tire à l’arc, il dit que c’est moins moche. N’empêche que c’est pas le moment de faire le con. On perd un marché pour moins que ça. Honoré que je dois être de ramener cette merde de bestiole ! Allons, du calme, Théo.


  Du calme.


  Le réticule est immobilisé sur le flanc gauche de Hashhh et Théodore Asblignac retient son souffle. Détente à double bossette, comme une arme de guerre. La secousse ! L’autre qui bondit comme s’il voulait monter au ciel !


  Je l’ai eu ! Merde de merde ! Si je l’avais raté !… Mais je l’ai…


  — Hé ! dites… monsieur le secrétaire… Please, mister Smith, what do you think about that ?


  — Vous l’avez tué, fait la voix grave de l’accompagnateur kényan dont ce sont les premières paroles depuis le départ de Sait Lick Lodge.


  — Ah ! merveilleux ! Vous parlez français !… Je suis assez maladroit en anglais. Beau coup de fusil, n’est-ce pas ?


  Deux yeux noirs superbes mais sans expression. Peut-être que M. le secrétaire général tout noir ne sait dire en français que ces trois mots appris par cœur : « Vous l’avez tué. » Après tout, qu’il aille se faire foutre !


  Ah !… La belle bête !


  Hum… Vite dit. Faut avoir la foi. Pas bien gros, vu comme ça, tassé dans cette poussière jaune. Je le voyais plus grand, sur ses pattes. Doit en avoir au moins une de brisée, pour sûr. L’ai touché au bon endroit. Juste au défaut de l’épaule. Ah ! ça, un bon tireur et une 308, c’est le pied !


  Photos, nom de Dieu ! Les photos ! Les films ! Kimba !


  — Kimba… Tu… vous avez mes appareils de prise de vue, mon ami ?


  — Voici, monsieur.


  — Merci…


  T’en foutrais du « monsieur ». Il a une gueule qui ne me revient pas. Décidément Ysotto a raison de dire que son pays n’est pas tellement stable. Sûr que celui-ci est un terroriste en puissance. Et ce secrétaire de mes couilles ne vaut pas mieux ! Ostensible, sa manière de regarder ailleurs.


  Bon. Je m’en fous. Je vous emmerde, tas de cons ! Je l’ai, mon hippotrague. Voyons… 250e… automatique… La tête… Bon Dieu ! la tête ! Faut la tenir droite et cet enflé va pas vouloir, vous allez voir ça.


  — Kimba, tu tiens… Vous voulez bien tenir la tête, oui, comme ça, par les extrémités des cornes ? Plus haut… Très bien… Un instant… Voilà… Trois plans… De biais. Relevez-la encore un peu… Merci. Vous savez vous servir de cet appareil ? Parfait. Suffit d’appuyer sur ce bouton. Oui, celui-ci. Facile, pas bouger. Tourner là. Trois photos. Une, deux, trois, compris ?


  — J’ai parfaitement compris, monsieur. Par laquelle voulez-vous commencer ?


  M’emmerde, ce fumier ! Se fout de ma gueule !


  — Je vais m’asseoir sur lui, qu’en pensez-vous ?


  — Ce sera excellent, monsieur. Puis-je me permettre de faire remarquer que votre chapeau crée une ombre préjudiciable à la photographie que vous espérez ?


  — Ah… oui… c’est juste, admet à regret Théodore Asblignac en enlevant le chapeau de brousse dont sa tête rougeaude sort, congestionnée. Un instant…


  Il éponge son front couvert de sueur et place son poing sur sa hanche droite, le pied gauche sur le flanc de Hashhh qui ne peut plus rien ressentir.


  Photo.


  Théodore s’assied sur le flanc de Hashhh qui se vide. L’odeur fait frémir les narines du gros homme qui s’astreint à faire bonne contenance devant les regards noirs impassibles et peut-être méprisants qui l’observent… Non, qui le surveillent !


  Allons… Afficher une allure plus détendue… la main comme ça… Ici… plus près de la blessure… Le sang est encore rouge, très bien pour la photo.


  — Ah merci ! j’allais oublier le fusil. Vous avez raison.


  Fusil levé, la crosse sur le corps de la victime…


  Le corps d’Hashhh, dont la vie a fui et dont bien des êtres commencent à s’éloigner, troublés par cet état intermédiaire entre la vie bondissante et la pesanteur rigide, en attendant la charogne. Un de ces êtres, tout petit, passe sur les doigts velus et pleins de sueur de Théodore et suit cette peau différente. Elle semble fine et, sous elle, pas de doute, ce qui circule c’est bien du sang, analogue à celui qui coulait dans l’autre corps, celui qui a perdu la partie.


  Les pattes minuscules, compliquées, articulées, caissonnées, protégées, se hâtent pour porter le petit corps vaguement cubique qui disparaît entre les poils noirs ou gris, reparaît, disparaît, montant sans cesse plus avant vers une senteur que l’instinct commande de rechercher, dans laquelle il fera bon s’enfouir pour enfin se gaver et assurer la ponte future.


  De la lumière à l’ombre. De l’ombre à la moiteur. Les petites pattes porteuses interrompent leur poussée. D’autres membres commencent leur patient travail sous anesthésie totale. Très lentement, les crocs de la tique s’enfoncent dans la peau insensibilisée de son hôte nouveau.


  Photos, encore photos et maintenant films. Devant Hashhh, derrière Hashhh. Pendant qu’on charge Hashhh sur la deuxième machine. Retour à la Lodge. Ce soir, grand dégagement offert par le Président, mais champagne à flots, apporté par M. Théodore Asblignac, le conseiller du Président pour les affaires de sécurité, d’armement, entre autres. Un joyeux homme, un heureux homme, un assez bon fusil.


  Dommage que par moments ses yeux soient aussi froids que ceux d’un mamba. Mais on ne peut demander à un marchand de mort subite d’avoir le regard de Roméo pour Juliette.


  Une belle partie, entre hommes, tout à fait comme l’a assuré Théodore. Non. Ces nègres sont d’une pruderie ! Faut pas croire. On ne fait que boire. Jusqu’à l’aube. Dire qu’on va devoir suivre ce régime durant trois jours. Et entre-temps discuter. Mais comment refuser et faire autrement ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Signal ! Signal ! Prodigieux signal ! Il se décroche de son univers transitoire et se laisse emporter par le tourbillon géant dans l’attente du signal qui suivra peut-être. Ainsi a-t-il fait depuis trois cents millions d’années sans que rien ne se produise.


  Mais cette fois ! Devant le trapézoèdre aux faces parfaites, explose une cellule, aussi énorme pour lui que le Kilimandjaro pour Théodore Asblignac.


  La face en trapèze régulier, frappée par l’enzyme libérée, se dissout. Un long filament… Long à l’échelle de LUI, bien sûr, se déroule et pénètre dans les lambeaux de la paroi cellulaire riche en protéine, y misent l’énergie vitale.


  Le trapézoèdre se déforme pour la première fois demis une infinité de temps.


  Autour de LUI, naissent des prismes réguliers de même nature qui se déforment à leur tour pour donner naissance à des trapêzoèdres réguliers qui se déforment. Nombre incalculable, immense… de LUI.


  L’attente inconsciente est terminée sans que la partie soit entièrement gagnée pour LUI.


  La réplication ne fait que débuter.


  L’avenir de LUI dépend de tant de choses.


  IL est devenu l’ensemble de ses LUI qui resteront LUI, aussi prodigieusement grand que pourra devenir le nombre de ses constituants.


  LUI vient de franchir l’espace immense et infinitésimal entre Non-Vie et Vie.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pas trop tôt !


  Fatigant ce soleil de Nairobi. Trop chaud !


  Quand même, c’est un type bien, Ysotto. L’affaire des mitraillettes est dans la poche. C’est un peu moins sûr pour les obus de 120. C’est ce salaud de Youshkine qui a brouillé les cartes, à tous les coups. Il est parti proposer sa camelote à Dar Es-Salam… On verra ça plus tard.


  Ces canons trois tubes, une bien belle affaire ! Soufflé, Ysotto ! Croyait pas qu’on puisse lui en fourguer autant…


  Qu’est-ce qu’il veut, ce con-là ? Ah, oui, les papiers pour cette saloperie de caisse qui va puer la merde à l’atterrissage…


  — Tenez, monsieur le secrétaire général, les voici…


  — Merci, monsieur.


  Pas de douane pour moi, Ysotto veille. Très bon, ça. M’en fous de passer devant tous ces corniauds qui se font fouiller, questionner, agripper par ces mains noires et poisseuses.


  — Au revoir, monsieur.


  — Bon voyage, monsieur.


  — Merci, monsieur.


  — Non, merci, monsieur.


  Tant pis pour toi, espèce de con ! Trop fier pour accepter le fric d’un Blanc, hein ? Allez donc ! T’as simplement peur qu’on te voie le prendre. Je suis idiot, je devrais le savoir. Aurais dû le lui donner l’autre fois, à l’hôtel. C’était discret et facile… Tant pis. Mais quand je reviendrai, faudra faire attention, ils ont de la mémoire, ces cocos-là.


  Bon Dieu ! quelle chaleur !


  J’aurais un peu de fièvre que je n’en serais pas étonné.


  Tiens ! Jolies jambes, cette petite hôtesse… Petit cul très mignon. Y a pas à dire, c’est racé une fille européenne… Merde alors ! avais pas vu sa tronche !… D’où elle peut bien sortir ? Martinique, probable… Mais celle-ci, c’est autre chose… Du blond… et du vrai…


  Ma petite Laure, dans douze heures, gare à tes fesses…


  Juliette… Allons, on va voir tout ça…


  Ils vont être contents à la Maison… Un beau paquet que je leur ramène. On a eu du mal à les placer, jusqu’à présent, leurs trois-tubes. Savent pas s’y prendre… Vais voir avec le Vieux… devrais pouvoir exiger un pour cent de plus.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Elles sont loin les neiges du Kilimandjaro. Le bruissement de l’air sur les parois de la cabine masque le grondement assourdi et rassurant des réacteurs de l’énorme machine. Oui, c’est une autre forme de machine, conçue par l’homme pour traverser les cieux comme autrefois d’autres navires traversaient les mers.


  Dans son ventre obèse, plusieurs centaines de spécimens de l’espèce qui l’a fabriquée dorment, mangent, boivent, fument ou bavardent. Pour ceux qui veillent, les yeux sont encore remplis de toute cette lumière, de ce soleil indécent qui baigne le mont Kenya comme son homologue le Kilimandjaro, sans parvenir pourtant à en fondre la blancheur glacée du sommet.


  La machine qui les transporte plane bien au-dessus de ces neiges et remonte vers le nord, vers l’Europe. Elle fera une courte escale à Nice pour les passagers en transit. Une manière de décongestionner Chartes-de-Gaulle en engorgeant un peu plus Nice International.


  Hugues Dorgueil est à sa place, devant la console du copilote. A sa gauche, Stan Derby, qui n’est pas anglo-saxon, comme son patronyme pourrait le laisser croire, mais né natif de Carrières-sur-Seine et ci-devant commandant de bord.


  Pas grand-chose à faire dans le poste de pilotage. Tout est automatisé. A cette époque de l’année, les phénomènes météorologiques sont rares. Seule la mécanique doit être surveillée en permanence, mais pour cela, Sylvette Hemery n’a pas son pareil. Gentille pépée, sacrée pour l’équipage. Mariée, deux bébés. On s’occupe d’elle avec discrétion, on la chouchoute, on la protège autant que possible, mais jamais on ne la traite autrement que comme une camarade de mission. Elle n’apprécierait pas, mais alors pas du tout qu’il en soit autrement et ses yeux gris acier savent faire comprendre qu’une femme est une partie du couple, mais pas obligatoirement la seconde.


  Sous la structure complexe de métaux et de composites, blanche et bleue, aux couleurs d’Air France, voici la vallée du Nil Blanc. On approche de Khartoum. Tout va bien à bord. Radio paisible. Les balises couinent en cadence. Repas. La cabine s’affaire. Stews et hôtesses connaissent leur moment d’agitation. C’est quand même moins emmerdant qu’au moment des turbulences de la mousson, quand il faut se cramponner pour ne pas s’aplatir et qu’on revient avec des bleus partout.


  Malgré tout, faire dîner quatre cents personnes dans un espace aussi réduit est un tour de force que les pilotes ne voudraient pas avoir à accomplir. Plutôt poser leur géant par temps de brouillard sur l’aéroport de Pézenas,


  — Commandant !


  — Oui, qu’y a-t-il, Poucette ?


  — Le V.I.P. abonné des premières spéciales ne se sent pas tellement bien.


  — Qu’est-ce qu’il a ? Pas le mal de l’air, quand même, rien ne bouge.


  — Non. Il se plaint de la tête et il paraît avoir une forte fièvre.


  — Qui est-ce, déjà ?


  — Théodore Asblignac, vous savez… celui des missions confidentielles.


  — Zut ! je l’avais oublié. Bon, il faut que j’y aille, alors. Dites voir, il n’y aurait pas un médecin sur la liste des passagers ?


  — Pas vu. J’ai prospecté avec discrétion mais sans succès.


  — Tant pis. Nous avons tout ce qu’il faut pour la fièvre et les maux de tête, j’imagine ?


  — Pour ça, oui, de quoi empoisonner tout l’appareil.


  — Alors, proposez-lui quelque chose… Choisissez dans les trucs qui font dormir. Il attendra bien Paris. Mais allez-y avec souplesse. Je n’ai aucune sympathie particulière pour ce genre de missi dominici pour lequel il n’existe pas beaucoup de frontières, mais c’est un passager.


  — Entendu, commandant. Puis-je lui annoncer votre visite ?


  — Certainement. Prévenez-moi aussitôt que vous lui aurez administré vos soins…


  — Me tente pas, fait Poucette en se mettant à rire doucement.


  — Je m’en doute. A tout à l’heure.


  Poucette est l’hôtesse modèle, idéale pour un commandant de bord. Surtout quand on sait que les relations ne sont pas toujours les meilleures entre le poste de pilotage et la cabine. Mais elle a seize années d’Air France et ce laps de temps qui pourrait sembler long à certains ou certaines, n’a pas réussi à détruire le merveilleux moral qui lui permet de descendre l’échelle de coupée après les pires conditions de voyage, sans que son sourire à fossettes en soit affecté. Sa voix, dans l’interphone, fait vibrer le système sympathique de tous les mâles présents et corrélativement, les femelles se sentent brusquement hérissées comme des oursins des Moluques (les plus mauvais), jusqu’à ce que sa gentillesse tranquille les désarme les unes après les autres.


  Hugues Dorgueil aimerait bien en savoir un peu plus sur elle. A la piscine, à Nairobi, il a flirté ; elle a un corps ravissant. Mais impossible de savoir à qui elle le réserve… En tout cas, il n’est pas parvenu à la convaincre de la nécessité impérieuse d’un rapprochement de leurs deux corps. Elle a dansé, tourné, parlé de tout et de rien, souri et lui a été très fidèle, toute la durée de cette escale. Mais tout ce qu’il a finalement obtenu d’elle, hier soir, au moment de se quitter devant la porte de sa chambre, désespérément close, ce fut un baiser, brusque, presque inattendu, à pleine bouche… Puis elle a disparu…


  — Aspirine, Goutrion, Ternion, Cylac… pilules ou cachets… que préférez-vous, monsieur ?


  N’importe quoi. Ce que vous voulez… pourvu que cela calme ce foutu mal de crâne. J’ai l’impression que ma calotte crânienne va se soulever. Encore un peu d’eau. Merci. Vous êtes charmante. Je m’en souviendrai. Je vole beaucoup. Bon Dieu ! Il ne fait pas chaud, dans cette cabine… Le conditionnement est détraqué… comme la dernière fois, au-dessus des Andes…


  — Je ne pense pas, monsieur. Je vais placer une couverture sur vos genoux. Vous devez avoir un peu de fièvre, c’est assez fréquent sur cette ligne. D’où les frissons que vous ressentez.


  — Il n’y a pas de médecin, à bord ?


  — Hélas non, monsieur. Mais le commandant va venir s’enquérir de vos besoins.


  — Inutile qu’il se dérange s’il ne sait pas comment faire tomber la fièvre et guérir le mal de tête. Sacré bon Dieu ! Laure…


  — Je m’appelle Paule, mais on me connaît plutôt par mon surnom de Poucette.


  — Je… ah oui… Poucette… Charmant… Vous va à ravir… Ma pauvre tête. Dites, votre drogue, elle agit vite ?


  — Cela dépend, quelquefois oui…


  Elle connaît bien son métier, Poucette, et le sourire qui accompagne chaque euphémisme ou chaque mensonge, quand ce dernier est nécessaire, ferait passer une condamnation à mort.


  Lorsque Stan Derby regagne le poste de pilotage, au pont supérieur et reprend sa place, Hugues Dorgueil lève des sourcils interrogateurs.


  — Il me semble mal en point, le frère, grommelle le commandant. Une sacrée fièvre. Il a dû choper le palu ou la dengue. Incroyable tous ces gens qui se baladent aux antipodes ou à travers la brousse sans savoir que chaque brin d’herbe, chaque insecte, chaque moustique peut être aussi dangereux qu’un pistolet chargé.


  — Vous n’êtes pas rassurant, commandant. Moi qui suis allé me balader dans la nature, je vais avoir peur du moindre bouton, du plus petit accès de fièvre.


  — Je suppose que vous observez les règles sanitaires. J’ai essayé de savoir si ce bonhomme prenait et avait pris en temps opportun ses pilules antimalaria ou s’il était vacciné. A semblé furieux des questions et n’a pas jugé utile d’y répondre. Un mauvais coucheur qui râle de se trouver piégé. Mais il a une belle fièvre.


  — On peut toujours interroger Le Caire. Ils ont des médecins de permanence à l’aéroport.


  — Non. Pas d’emmerdements avec Le Caire. Il vaut toujours mieux rester discrets sur ce genre de difficulté. Si cela ne va pas mieux, on verra avec Nice. De toute façon, il est isolé dans sa cabine et tout est parfait. Ce serait plus emmerdant s’il se trouvait dans le compartiment des « Y ».


  — Vous avez raison.


  — Commandant, je passe sur les réservoirs centraux, fait la voix douce de Sylvette Hemery.


  — D’accord, réservoirs centraux, répond Stan Derby en faisant apparaître les paramètres concernés par la manœuvre sur le répétiteur central. Parfait.


  — Khartoum… Trois degrés ouest, murmure Hugues Dorgueil en opérant les réglages indispensables pour que le pilote automatique prenne le nouveau cap.


  Le navire aérien s’incline légèrement, oh, à peine, sur l’aile gauche et dans la cabine le soleil glisse de l’arrière vers le milieu de la machine. Quelques mains abaissent les rideaux. Chauffe trop, ce soleil, et puis il éblouit.


  Une demi-heure plus tard, nouveau changement de cap, insensible, pour piquer droit sur Marsa-Matrouh.


  Théodore Asblignac halète dans sa cabine insonorisée. En sueur, il est gelé. Sous la couverture, il grelotte, mais il a conservé toute sa lucidité et peste contre cette agression inhabituelle de la maladie. Il s’en croyait pourtant bien à l’abri, lui, un puissant parmi les puissants, les vrais, pas ceux que l’on montre. Et le voici frappé comme le premier petit trou du cul venu ! Personne de malade, à tous les coups, chez ces abrutis qui s’entassent en classe touriste. Il faut que ce soit lui, tout seul, dans son compartiment spécial, qui en bave en se demandant si ce sera terminé en arrivant à Paris. Hé !… pas de connerie, hein, Laure doit m’attendre.


  La petite pute !… Rien que de penser à elle ça va mieux. Si elle était ici en ce moment, cela irait même tout à fait bien. Je la foutrai à poil… au bord de l’étang… Non. Ce sera mieux, plus intime, plus excitant sur le divan… Non, décidément… La chauffeuse, voilà, la chauffeuse, devant le trophée, avec les jolies cornes toutes droites !


  Je déconne. Le trophée, je ne pourrai le montrer que dans six mois, quand il sera complètement naturalisé… Ah ! la petite hôtesse souriante… Pas mal du tout, cette petite, une voix à faire sauter les boutons de braguette… Des jambes mieux que passables…


  Riflard va en crever de rage, je lui ai soufflé son marché de trois-tubes. Il y croyait pas, l’abruti ! Moi si. Ysotto a tout de suite compris. Dommage quand même pour les mortiers. Mais au Sri Lanka, on devrait pouvoir s’arranger. Vont pas tarder à en avoir besoin, si Ding Mao Vong s’en mêle.


  Ma tête !… Quelle merde ! Juliette doit être en train de caresser un de ses minets. Doit être marrante en train de lui faire une pipe. Me demande si elle avale tout. Avec moi, elle voulait rien savoir. Cette saloperie de médicament ne me fait rien du tout. Pas assez fort. A eu peur, la nénette… Je sue comme un porc. Me mettrais bien à poil si je n’avais aussi froid.


  Hé ! pas le moment de crever, hein ! Faut laisser passer la fièvre… Vais voir Marion… Ou Seguin, on dit qu’il est fort en maladies tropicales. Va me faire retrouver ma ligne… Je m’empâtais depuis quelque temps… Bien qu’avec Laure, la cure soit plus agréable…


  — Oui ? Entrez… Ah ! c’est vous ! Fermez la porte, voulez-vous, ma charmante.


  — Comment vous sentez-vous, monsieur ?


  — Toujours autant de fièvre, mais cela va passer, cela passe déjà, rien qu’à vous voir… Mais non, n’ayez pas peur, ma chère enfant… Simple geste de fiévreux, ha, ha, ha !


  — Désirez-vous un cachet ?


  — Oui, et même deux pendant-que vous y êtes… Très jolies jambes… bronzées… Ah, bon… pas touche… Bien, bien… Je ne suis pas commandant de bord, évidemment.


  — Tenez, buvez cela, mais je vous prie de laisser vos mains tranquilles, susurre gentiment Poucette qui en a vu et senti bien d’autres et ne s’indigne même plus lorsque, comme cette fois, le type est assez dégoûtant pour farfouiller sous sa jupe.


  Il a bu tandis que posément elle lisse sa jupe sans une grimace, rien. Un sourire aimable.


  — Au revoir, monsieur. N’hésitez pas à appeler en cas de besoin.


  Elle est sortie, et Théodore Asblignac reste bouche bée, les doigts crochant la couverture. La fille de garce ! Elle était tout humide ! Il aurait dû…


  — Bon Dieu, ma tête ! gémit-il en claquant des dents.


  Poucette a gravi paisiblement l’escalier menant au poste de pilotage.


  — Commandant !


  — Poucette, encore notre malade ?


  — Tout juste. Il ne va pas mieux du tout.


  — Que pouvons-nous y faire ?


  — Je me demande s’il ne commence pas à perdre un peu la tête et à délirer.


  — Ah bon… pourquoi ?


  — Vous croyez que c’est le genre de bonhomme à mettre la main aux fesses d’une hôtesse ?


  — Euh… Aurait-il essayé ?


  — Il n’a pas essayé. Il a mis, avec autorité et fébrilité, en grelottant comme s’il allait en perdre son dentier. Je me moque de ses doigts, je me lave aussi souvent que c’est nécessaire, mais je n’aime pas voir un homme dans son état. Il ne se contrôle plus. Ou tout au moins très difficilement.


  — Autrement dit, vous pensez qu’il faut alerter Nice International pour une évacuation ?


  — Oui, commandant. Je ne suis pas médecin. Mais cet homme ruisselle et délire. Il parle tout seul, très fort et je répète qu’il n’est certainement pas du genre à importuner une hôtesse, ses fonctions le lui interdisent. Il ne se contrôle donc plus du tout.


  — Raisonnement logique. Je suis de votre avis. Je n’aime pas plus que vous cette situation et vous présente mes excuses, Paule, pour ce malheureux. Nous allons faire le nécessaire avec Nice International.


  — Merci, Stan… Ne vous faites quand même pas de bile. Cela ne marque pas une femme, vous savez. Henri saura effacer jusqu’au mauvais souvenir.


  — Pour ça, je suis tout à fait d’accord également.


  Hugues Dorgueil, qui s’apprêtait à manifester son indignation se tait, touché par surprise. Henri ?… Ah, tiens ! voici donc l’explication. Le baiser… Pour remercier mais également pour signifier qu’on eût été contente de pouvoir aller plus loin, s’il n’y avait eu… Henri. Et voilà !


  — Un vieux salaud quand même, ce type, bougonne le copilote, de mauvaise humeur.


  — Allez savoir. Dans l’état où il se trouve, je doute qu’il ait réellement eu envie de trousser notre Poucette. Elle a raison de soutenir que si n’importe qui peut se conduire comme un porc, un type chargé de missions aussi délicates que ce gros bonhomme se garde du moindre petit scandale. Et j’ajoute qu’il est tellement important, ce type, que personne ne connaît officiellement, que nous allons le débarquer à Nice, afin qu’il soit soigné au plus vite… et sans doute plus discrètement. C’est quand même ahurissant, sur 412 personnes à bord, nous n’avons pas un médecin. Je me demande si ce n’est pas la première fois.


  — Le Caire à dix degrés… en éclairage rasant… Superbe.


  — Je suis comme vous, je ne me lasse pas d’admirer.


  — Alexandrie… Top, balise… On cale sur Nice… J’accroche dans douze minutes.


  — Entendu. Souhaitons qu’il tienne le coup jusque-là, si vous voulez me croire.


  Il tient le coup, pour reprendre l’expression du commandant Derby. Et rien de discernable ne se passe dans le « Château de Cheverny ». Enfermé dans sa cabine de première classe, Théodore échange avec lui-même les répliques d’un répertoire étonnant. Et durant ce temps, tout comme depuis son embarquement à Nairobi, il expulse, avec l’air expiré par sa bouche et ses narines, des milliards de formes parfaites, mais qui, pour être discernées, nécessiteraient l’usage d’un microscope électronique à balayage, de très grande puissance.


  Chacune d’entre ces formes possède vingt-quatre faces identiques et toutes sont inertes, durant les transferts. Descendant des bouches d’aération, elles flottent dans la cabine, sont aspirées, absorbées par les organismes présents et découvrent rapidement en chacun d’eux un nouvel univers à coloniser. Ce qu’elles font avec plus ou moins d’efficacité.


  Chacune d’entre elles n’en demeure pas moins lui et toutes, réunies, sont encore et toujours lui.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ach ! Ferien !


  Fine ! Holidays !


  Les vacances !


  Merveilleuse époque où tout est oublié, la poussière de l’usine et l’odeur du métro ; les cris des voisines et les hurlements des chiens ; les matinées sans soleil et les nuits sans sommeil ; les journées tristes comme des jours sans vin.


  Les vacances ! Au soleil, dans la fête permanente des rayons bienfaisants. Les vacances qui transforment en quelques heures un paisible alignement de façades aux volets clos en torrent rugissant mal comprimé par ces mêmes façades grêlées par une syphilis au dernier degré.


  Ah ! monsieur le maire ! Comme il est bon d’entendre ces mots dans toutes les langues bordant les océans ensoleillés : notre ville ne compte que 200 000 habitants hors saison et 1 300 000 en pleine saison… enfin, environ 1 300 000. Parce qu’on ne compte pas les campeurs sauvages, les familles hébergées, les hôtes de passage.


  Mais peu importe. Ainsi est faite la vie de la société des vingt dernières années de ce siècle, et il faudrait être présomptueux et mal élevé pour espérer modifier l’inéluctable envahissement des côtes, qu’elles soient californiennes, françaises, russes ou grecques.


  Un observateur extérieur qui ne verrait que les éléments organiques et en particulier les êtres humains, tout en ignorant leurs constructions ou fabrications, pour lui transparentes, aurait une vision étonnante. Une sorte de suie, de crasse, frangeant le liquide… Un liséré placé devant des immensités bleues.


  A quatre reprises, Nice International a été reconstruit sur l’exiguïté de la construction précédente. Chaque fois pour dix ans, selon les experts. Ce qui n’empêche pas que dès la seconde année, les constructeurs se remettent au travail. Trois collines, que les gens du pays appelaient des montagnes, ont été transférées dans la mer pour allonger et doubler les pistes. La mer semble d’ailleurs s’en foutre. Elle lèche les blocs, se met en colère, en croque quelques-uns, et c’est tout. Les termites humains s’empressent d’en entasser six à l’endroit où deux ont disparu et le tour est joué. Notez que la mer a le temps pour elle.


  L’immense hall est en longueur. On ne peut pas faire comme à Charles-de-Gaulle ou à Kennedy. Pas question de satellites autour d’un môle central. La mer, toujours la mer et de l’autre côté une forme différente de contrainte, celle du béton. En largeur et en hauteur. Alors, on aligne, on allonge, on surélève, parce qu’on ne peut pas tellement creuser non plus, n’est-ce pas ?


  Mais soyons rassurés malgré tout, quand le « Château de Cheverny » atterrit à Nice International, venant de Nairobi, ce mardi, onzième jour de l’invasion annuelle des vacanciers que d’aucuns baptisent la transhumance hominienne, il ne faut que vingt-deux minutes aux passagers en transit pour quitter l'appareil et se mêler à ceux des autres vols arrivés avant ou après eux, à raison d’un gros porteur toutes les deux minutes.


  Petit calcul élémentaire, une heure… soixante minutes… trente fois quatre cents passagers de moyenne, cela fait combien ? Vous y êtes, 12 000. En fin de journée, heureux, ravi, le commandant de l’aéroport, à la réception offerte en l’honneur de l’association pétanquiste d’Albuquerque, peut annoncer que son deux cent deux millième passager depuis le matin vient de franchir le portillon enregistreur.


  Il faut avouer que cela pose quelques petits problèmes, de temps à autre. Mais après tout… C’est les vacances, hein ? Alors, on se bile plus.


  Vé… Ici, on fait ce qu’on peut. Le soleil, il brille, vous êtes bien, vous allez avoir un bel été… Dites, prenez votre tour ! Hé ! je le sais bien, ça presse, mais que voulez-vous que j’y fasse ? On pouvait tout de même pas deviner que chaque minute deux cents personnes auraient les mêmes envies, les mêmes besoins, au même endroit… Poussez pas, que je vous dis… Faut patienter, tout est plein. Eh oui, elles n’en finissent pas… C’est qu’elles ont la vessie pleine, les pauvres, après ces voyages… On prend son tour, qu’on vous dit !


  Oh ! oui… la plage ? Elle est propre qu’on en boit de son eau, té ! Quoi, ça ? Mais c’est rien… Eh non, ce n’est pas de la merde. La merde, c’est plus loin, là-bas. Mais ici, pensez-vous ! L’eau, je vous le dis, elle est bleue comme le fond de l’œil de ma petite, qu’elle est !


  Des boutons ? Où ça, des boutons ? On vous a raconté des coups ! Ici, il n’y a pas de boutons… A la queue, comme tout le monde !


  Et la nuit tombe sur la ville, sur la brillance de l’arc de lumière de la Baie des Anges, masquant enfin la suie, vous savez, celle de ces organismes vivants agglutinés tout contre l’eau.


  C’est à ce moment-là que s’est posé le « Château de Cheverny », commandant Stanislas Derby, 12 500 heures de vol. Les passagers en transit sont descendus. Ceux continuant sur Paris sont demeurés à bord. Discrètement, deux infirmiers, une hôtesse, un homme en civil sont montés par la coupée des premières classes quand le couloir extensible a été libéré. L’homme portait une mallette de médecin. Il est ressorti aussi vite qu’il était monté, peu de temps après.


  En quelques pas rapides, il s’est engouffré dans une Renaulec dont les gyrophares se sont aussitôt mis à clignoter frénétiquement. Bonne réputation, le docteur Basso, toujours affable, souriant, empressé, pressé…


  Une poignée de minutes plus tard, les infirmiers ont quitté le bord, poussant la civière à roues caoutchoutées sur laquelle un malade, bien assujetti par des sangles, ne montre que sa corpulence, visage et buste étant dissimulés sous un auvent rabattable de plastique fumé.


  Une ambulance quitte l’aéroport quelques instants après, sirène à deux tons puisant mélancoliquement. Une parmi d’autres.


  Et durant ce temps, cent cinquante-quatre des quatre cents passagers du « Château de Cheverny » se dispersent dans l’aéroport. Une dizaine se dirigent vers les goulets d’étranglement que sont les unités de contrôle des passeports et de la douane. Les autres s’apprêtent à embarquer pour les différents pays de la planète mentionnés sur leurs titres de transport. Ainsi va la vie moderne. De l’efficacité, de la rapidité, de l’organisation.


  Le hall, flambant neuf, de l’aéroport international est doté, c’est bien connu, d’une installation d’air conditionné dont monsieur le maire est particulièrement fier, car elle diffuse les odeurs de l’œillet, du jasmin ou du romarin, à moins que ce ne soit de la fleur d’oranger, suivant les jours de la semaine.


  Ces odeurs, publicité oblige, rappellent que la région est un des grands centres de la parfumerie française, ce que des panneaux lumineux répètent avec éloquence.


  Les 154 passagers débarqués du « Château de Cheverny » n’ont mis que trente minutes à contaminer la totalité du circuit d’air conditionné de l’aéroport et à partir de la trente et unième, toute personne se trouvant dans le hall ou ses dépendances va inhaler lui, invisible, discret, inerte, sous la forme robuste et précise d’un trapézoèdre indéfiniment répliqué.


  A minuit, quand enfin le grondement des réacteurs cesse de faire vibrer la surface de la mer indifférente et les constructions qui la bordent, une centaine de milliers d’inconscients ignorent qu’en eux la réplication reprend, impitoyable, irrésistible.


  Et les 154 passagers du « Château de Cheverny » poursuivant leur voyage par d’autres lignes aériennes peuvent, en toute innocence, transporter le viroïde jusqu’au port de destination.


  Le reste, c’est-à-dire tous les occupants du superjet, ont pour rôle essentiel et provisoire de contaminer la métropole française rayonnant autour du vieux et prestigieux Paris.


  Le médecin-chef de l’hôpital central a régulièrement quitté son service avec une bonne heure de retard aujourd’hui. Mais malgré tout bien longtemps avant que les ambulanciers blasés n’amènent au service des urgences un Théodore Asblignac délirant, couvert de sueur et se plaignant de la tête.


  Coup d’œil aux papiers remplis par le préposé d’Air France. Théodore Asblignac… Bon, après tout on veut bien. Sans doute un Breton, avec un nom pareil. Non, un Gascon… Vient d’où, déjà ? Nairobi… Où c’est ça ? Ah bon… Sa fiche ? Où est la fiche ? Restée à l’aéroport ? Merde ! On ne va quand même pas le laisser bloblotter dans le couloir… L’interne ausculte rapidement, regarde les yeux, relève les paupières, serre les lèvres, se redresse et décrète l’hospitalisation dans le pavillon des contagieux. On ne peut jamais savoir, avec ces fièvres bizarres qui nous viennent des tropiques, n’est-ce pas ?


  L’infirmière de garde aux contagieux arrive.


  — Boudiou ! Quelle fièvre ! D’où qu’il vient celui-ci ? Té… de l’Afrique… Ah ! les moustiques… Bon, Girette, tu m’aides un peu… Gastoun, tu me le pousses, que tu es un ange, dis ?


  Théodore Asblignac est couché, grelottant, dans un lit propre, dans une sorte de cellule blanche, mais ne s’en rend pas tellement compte, il faut le dire. Une heure plus tard, un responsable d’Air France téléphone à l’hôpital. Il est mal reçu par la téléphoniste et tempête avec suffisamment d’arguments et de menaces précises et d’autres moins précises, les plus redoutées, pour que finalement l’interne de service prenne l’écouteur, entende les quelques mots prononcés par le type de la compagnie nationale et acquisce brièvement.


  — Bon… Girette, ma belle, personne ne doit savoir que le bloblottant du 46 est ici, tu as compris ?


  — Qui que c’est ? demande-t-elle, toute ronde et fraîche sous ses boucles brunes.


  — Hé ! j’en sais rien, et je m’en fous. Pour moi, c’est un gars qui s’est chopé une fièvre maligne. Demain, prise de sang et examen complet. En attendant, faut soutenir le cœur et contenir la fièvre. Que tu marques bien la température et que tu t’appliques, Girette, ma belle, hein, parce que ce type il peut nous emmerder. Tu te le veilles avec soin. Tiens, voici l’ordonnance. Oublie rien.


  — Comme si j’oubliais quelque chose, des fois, fait Girette en haussant ses épaules dodues. Que tu me peines, François, à me dire des choses comme ça !


  — Bon, ça va bien, petite, fait l’interne en tapotant amicalement les fesses rondes que le tablier tout blanc bien serré met en relief. Je dis ça pour rire, tu le sais bien.


  L’interne oublie Théodore et les fièvres en tout genre quelques instants plus tard. Un accident banal sur la Promenade des Anglais. A plus de cent à l’heure que les deux Renaulec se sont rentrées dedans.


  Ma bonne mère, quel travail !


  Bon… celle-ci, plus besoin de calmant ni de perfusion… Dommage ! Bien jeune et de beaux yeux… Vaut mieux les lui fermer… Bon… Voyons l’autre…


  — Foutre ! Irène… Irène… Le chirurgien, Georgi, le bloc tout prêt. L’antenne d’urgence. Plasma… sérum… respiration… Pouls…


  Les mots, les ordres, les mouvements ni hurlés ni précipités, non. Routine comme beaucoup d’autres mais débouchant sur l’efficacité et la conscience. Un peu comme les phrases débitées dans la cabine de pilotage d’un avion avant l’envol. Moins de quinze minutes plus tard, les bistouris tranchent, ouvrent, débrident.


  Dans sa chambre toute blanche au format de cellule, Théodore Asblignac ne va pas bien mais l’ignore. Il est bien possible que dans son esprit, en l’absence de contrôle, Laure de la Roncière et Juliette Asblignac soient en train de disputer une partie de baccara en face d’Ysotto N’Kema et d’Armand… entourés d’une armée d’ombres, de tous ceux qui ont meublé la comédie de sa vie.


  Vous avez lu comédie ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hugues Dorgueil surveille les instruments. A sa gauche, le commandant ne prononce pas un mot. Mais le copilote perçoit la surveillance dont il est l’objet. Chacun d’eux tient dans une main le court, très court manche de manœuvre des commandes électriques « redondantes ». Eh oui… Mot étrange forgé autour d’une obligation de sécurité. Mais seul le manche du copilote est activé. L’autre ne le serait que si le commandant pressait un minuscule contact à son sommet.


  Stan Derby apprécie. Excellent. Hugues est vraiment un gars parfait. Calme et sûr. Un atterrissage de sénateur ! Pas perçu le frôlement des roues et maintenant un freinage en souplesse… Excellent, oui, mais je ne le lui dirai pas. Il ne faut pas. Conserver la tête froide jusqu’au bout. Il fera son chemin. J’en suis content pour lui. Curieux quand même qu’il reste célibataire avec sa carrure et sa gaieté, sembla tenter sa chance avec Poucette… Va probablement perdre son temps…


  Irène… Je serai heureux, moi aussi, de te revoir tout à l’heure… Pourvu que les gosses n’aient pas démoli la Renaulec une fois encore !


  — Commandant… Les passagers, murmure la voix exquise de Poucette.


  Stanislas Derby presse le contact du micro et adresse un chaleureux au revoir et ses meilleurs vœux de bonheur aux passagers. Il tient à parler personnellement. Règle de courtoisie. Toute petite chose à côté de ce que vient de réussir Hugues à la perfection en posant les 350 tonnes du monstre sans un heurt. Mais le geste d’Hugues reste ignoré, non perçu, tandis que la voix chaude, celle du commandant, touche nombre de ceux qui serrent les fesses et le reste à chaque changement d’assiette.


  C’est ainsi. Un jour, Hugues sera à cette même place et à son côté un copilote aura la tâche ingrate. Un jour… Après tout, ce n’est pas évident. D’abord, personne n’est capable de deviner l’avenir. Ensuite, les modifications importantes apportées dans la conception des appareils peuvent aussi bien conduire à la suppression du pilotage manuel humain.


  — Pas emmerdant, ce voyage, pour une fois, commente Hugues Dorgueil sur le trottoir roulant menant à la salle opérations.


  — C’est juste. Mais je me demande vraiment quand les Kenyans se décideront à faire une cuisine potable.


  — Elle vous est restée sur l’estomac ? s’enquiert Hugues.


  — Pas tout à fait, mais la prochaine fois je me garderai de prendre de leurs saloperies de langoustines au piment. Vous faites de la voile, cette semaine ?


  — Je ne sais pas encore. Ma mère ne va pas tellement bien, vous savez. J’aime autant rester près d’elle quand c’est possible… Un jour… Bon… c’est pour tout le monde pareil, je sais bien, mais…


  — Elle est malade depuis longtemps, je crois…


  — Assez, oui… Cancer… Dites, commandant, elle a été sensationnelle, Poucette, vous ne trouvez pas ?


  — Boff, vous savez, elle est toujours sensationnelle, mais cette fois, elle n’a pas eu grand-chose à faire…


  — Vous la connaissez depuis longtemps ?


  — Ma foi oui. Je ne veux pas chercher depuis combien… Je trouve idiot de se vieillir quand on se sent jeune. Je parle pour moi, bien entendu, parce que Paule conserve son mystère.


  — Henri, me semble-t-il…


  — Je ne le jurerais pas. Henri peut aussi bien être un caniche, un lapin, un canari ou un ours en peluche… Un conseil, Hugues… amical… Tout ce qui se rapporte à Poucette doit être propre, net et franc. Si par hasard vous vous posiez des questions à son sujet, pourquoi ne pas les éclaircir directement avec elle ?


  — Vous… vous voulez dire que…


  — Ne vous y trompez pas, coupe vivement Stanislas Derby en se tournant vers le copilote. Je ne suis pas un entremetteur. J’estime énormément Poucette et la place si haut que je ne me reconnais pas le droit de parler pour elle. C’est tout.


  — Je vous prie de m’excuser. De toute manière, commandant, je rentre tout droit à Dourdan… Comme d’habitude.


  — C’est votre vie privée et votre choix. Eh bien, mon cher, nous voici arrivés. Heureux d’avoir accompli cette mission avec vous. Tout prêt à recommencer. A vendredi donc, six heures… Sauf contrordre, évidemment.


  — Au revoir, commandant, et merci de votre compréhension et de vos conseils.


  Une demi-heure de paperasses, pas plus. Lecture des tableaux de marche, des plans et programmes pour les jours à venir et bonsoir tout le monde. Balançant à bout de bras son sac noir de personnel navigant, Hugues descend jusqu’au niveau des garages sans plus s’intéresser aux silhouettes qu’il croise ni à celles qu’il suit. Routine, habitude, il faut si peu de temps pour que des gestes assez simples deviennent purs réflexes.


  Une seule hantise, de plus en plus forte en approchant du local où sont garées les machines, pourvu que la Superfluide soit toujours à sa place ! Avec son habit noir et chromes, ses projecteurs carrés carénés dans le bulbe avant, ses roues à six rayons de titane et leurs disques énormes, elle peut attirer l’attention et exciter les convoitises. Pour le pilote, ne pas la retrouver serait un coup dur, un vrai. Parce que Hugues Dorgueil a deux passions, pas plus honteuses l’une que l’autre : sa mère qui s’éteint doucement et la MGV, la moto grande vitesse, Superfluide, pour laquelle il possède la licence spéciale.


  Elle est bien là, et l’espèce de crispation sternale qui frôlait le malaise disparaît comme par enchantement, remplacée par une sensation d’euphorie aussi grisante que le rire d’une fille en fleur.


  Fille en fleur… Paule… Poucette… Pas une fille… pas une fleur… un beau fruit… Que fait-elle ? Ce doit être le moment où, après avoir quitté l’uniforme elle est redevenue une jeune femme ravissante mais anonyme…


  Le placard… le casier de métal… la tenue renforcée avec le casque intégral… Marrant quand même. On fait de l’avion à vitesse sonique en manches de chemise et on s’engonce dans un vêtement spatial, ou tout comme, pour parcourir quelques dizaines de kilomètres de route.


  Poucette… Man… Oui… Une fois encore… La route, la nuit, la vitesse… Non… je ne ferai pas de bêtises… je sais que tu m’attends. Promis, Man.


  Poucette… Ce sourire, cette bouche ! Elle n’a pas osé m’embrasser, mais je suis certain qu’elle a hésité au moment de me tendre la main…


  Merde ! Veut pas démarrer ! Allons, ma belle, que t’arrive-t-il ?


  Alcool… oui… Batterie… Oui. Sécurité convertisseur… au neutre. Alors quoi ? Allez… Bon ! ça y est… Pas trop tôt. Zut ! Tourne carré. Pas possible, quelqu’un l’a bricolée.


  Hugues manie avec précaution, puis avec une hargne croissante, la poignée des gaz, mais le moteur surpuissant refuse de chanter. Il tousse, boite, cogne et fume. Le pilote se penche, perplexe, mais ne voit rien. Il descend de machine en laissant tourner et ôte les clips du carénage moteur.


  Les cons ! Ils lui ont interverti les fils de deux cylindres ! Abrutis ! Salauds ! Hugues arrache les deux fils l’un après l’autre sans que change le bruit tressautant. Il remet en place le plus aisé à poser, enfonce le capuchon isolant et aussitôt, après un hoquet, le moteur accélère. Ce n’est pas encore ça, mais déjà mieux.


  Le second fil est plus délicat à rebrancher. Impossible de passer la main gantée. Hugues retire le gant avec ses dents, empoigne le fil et le glisse au-dessus des cylindres chauds. Il se brûle, le fil échappe et son bras se tord sous le puissant choc électrique.


  Il pousse un juron de colère. Vacherie ! Cet allumage électronique a suffisamment de force pour vous envoyer cul par-dessus tête.


  Hugues coupe l’allumage et prend son temps, cette fois. Il remet tout en ordre avant de relancer le moteur et se frotte machinalement le bras avant de renfiler son gant.


  Le scaphandre aux lisérés orange luminescents Bas régime. Pointe miaulante, ralenti. Casque bien ajusté. Enclenchement du convertisseur par le microcontact de la poignée. Légère accélération. Impression qu’en ouvrant les genoux on va libérer un pur-sang.


  Le scaphandre aux liserés orange luminescents emprunte la bretelle montante et paraît à l’air libre, dans le foisonnement de lumières diverses qui constellent le grand port aérien. Hugues reprend prudemment contact avec la machine. Pression des genoux, changement d’assiette, réglage de la fourche, de la direction, petit essai des freins. Tout va bien.


  Sans s’intéresser à ce qu’ils représentent, le pilote saute une quinzaine de véhicules se suivant comme des éléphants dans la jungle en ne laissant entre eux qu’un court intervalle brillant de deux défenses de lumière. Piège à motard. De leur deuxième étage, c’est tout juste si les cornacs le voient passer.


  Le pont au-dessus de l’autoroute surchargée. Pas question d’embouquer celle-ci, non. Surtout quand on a la chance de pouvoir emprunter une toute petite route, une de celles qui, sur la carte, portent un sigle minable, genre GC ou VO. Elle court, cette route, entre des patelins qui s’endorment derrière leurs volets clos, traverse des bois peuplés de fantômes tout noirs que les phares transforment en ectoplasmes tout dorés, longe des champs immenses qui font croire à la mer, sous la lune, avec la très mince écharpe de brume noyant le sommet des épis.


  Le pied !


  Oui, le pied, pour un gars qui aime à la fois la vitesse, la nature, la tranquillité, la beauté, la nuit, le rêve…


  Hugues se flatte de ces nombreuses amours. Pilote d’un des engins les plus extraordinaires créés par l’homme pour lui permettre de parcourir le monde dans le temps qu’on mettait autrefois pour aller de la ferme au bourg, il regrette souvent de n’avoir pas connu les débuts de l’ère de l’aviation, quand des fous volaient entre deux ailes de bois entoilées, retenues par du fil d’acier… D’autres fois, il regrette au contraire d’être venu trop tôt au monde, avant la véritable aventure spatiale, celle qui ne saurait tarder, depuis les performances des navettes américaines et soviétiques.


  Des rêves, toujours des rêves.


  Virage sec. Heureusement que la machine est carénée pour une inclinaison jusqu’à la limite d’adhérence des roues sans toucher. Ouf ! Un peu trop vite. Un moment de distraction. Ne pas oublier le tracé de ce chemin pourtant connu. Lâcher un peu la pression sur la poignée des gaz, redresser le buste… Détente.


  Poucette… Doit avoir mon âge, à peu près. Faut que je lui parle… Mais non, c’est complètement idiot ! On ne doit pas frayer dans le milieu quand on veut avoir la paix. Stan est un bon type… a pas bronché pour la petite, à Nairobi, mais je suis certain qu’il nous surveillait du coin de l’œil. Il a réagi à Paris. Pourtant, lui et Paule… c’est impossible, pas son genre… Il ne s’intéresse qu’à sa femme et on le comprend, si elle est à moitié aussi jolie que sur la photo.


  Ouais… je le comprends mais si je me décidais, pour Poucette, il faudra qu’elle abandonne la Compagnie. Pas question que nous partions chacun de notre côté sur sa propre galère. Au fait, c’est peut-être bien pour ça qu’elle ne s’est jamais mariée.


  Dommage. Il y a toujours quelque chose qui ne va pas. Et il n’y a pas à dire, elle est la fille la plus désirable que je connaisse. Je la vois très bien recevant à dîner… robe longue… sourire… la bouche…


  — Merde !… j’allais trop vite ! grogne la bouche crispée, sous l’intégral.


  Il n’y avait heureusement personne en face. Coup de semonce. On ne rêve pas aux commandes d’une Superfluide. Le chant de cette dernière redevient un ronronnement grave. La silhouette humaine se détache un peu plus au-dessus de la forme fuselée. Là-bas, les premières lumières de Dourdan.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  



  Six chambres identiques de trois mètres sur quatre au huitième étage d’un vieil immeuble, sous les combles. Elles ont été construites pour la domesticité, comme c’était pratique courante à l’époque où les maçons élevaient les murs à petits cercles précis de leurs truelles agiles.


  Un couloir étroit dessert les portes et joint l’escalier de chêne à la douche et aux cabinets.


  Dans chaque chambre, un lavabo et un ensemble rudimentaire de cuisson électrique.


  Une installation si rare, si difficile à découvrir, que les occupants de ces chambres sont les mêmes depuis quatre ans.


  Oui, déjà. Anita, Hélène, Ludovic, Joël, George et Francis en étaient au début de leur troisième année de médecine quand ils ont fait connaissance dans ce couloir tout juste éclairé. La propriétaire n’est pas une philanthrope et fait payer le confort relatif qu’elle propose, Mais elle apprécie ses locataires. Ceux-ci considèrent à juste titre qu’il vaut mieux la propreté, la chaleur et les commodités si l’on veut réussir le plus difficile d’une carrière de médecin : les études.


  On se serre la ceinture pour les sorties, la bouffe et les fringues, mais au moins on bosse en paix. D’autant que les six, après des contacts prudents, timides, discrets, ont fusionné. Mêmes amphis, mêmes profs, mêmes colles, même C.H.U., cela sépare ou cela scelle. Les liens se sont noués.


  Ni Anita ni Hélène ne sont probablement des oies blanches et cependant rien ne s’est jamais passé avec aucun des quatre garçons. Peut-être précisément parce qu’ils sont quatre et que deux d’entre eux seraient toujours perdants.


  Peut-être aussi parce que les garçons ont fait de ces deux filles leur force secrète. Ni mascottes ni porte-bonheur, simplement complices, compagnes chastes, mais qui permettent de goûter à l’apparence du couple sans plonger dans sa réalité. De cette manière, Anita comme Hélène, demeurent des mystères pour leurs quatre amis sur un ou deux plans. Pour les autres, c’est l’unité, l’égalité, la fraternité, la liberté.


  Ils sont conscients, en tout cas, d’un résultat positif. Les filles n’ont tenu le coup durant ces années d’études que grâce à la présence rassurante des garçons, irremplaçables pour modifier un climat, consoler, remonter, amener le sérieux ou la joie. De la même manière, chacun des quatre avouerait sans honte qu’il n’est toujours là que pour elles… C’est leur formidable présence de femmes qui stimule, éclaire, adoucit, encourage. Sans elles, que de conneries irréparables !


  Oui, voilà, c’est ainsi. Même si cela ne convient pas aux grincheux, les six forment comme une main, une main de mutant, évidemment, mais solide.


  Ils se disent équilibrés et il faut les croire. Le fait d’avoir refusé à la sexualité de s’infiltrer dans leur groupe n’a rien d’insolite. Ce que la médecine apprend des corps humains, de l’intime existence de l’être, ne pousse pas tellement à la poésie érotique. Ensuite, la liberté doit s’appliquer au corps comme au reste. Coucher ensemble et faire les pieds au mur, c’est très bien quand on a vraiment envie l’un de l’autre pour une raison quelconque, le plus souvent sentimentale. C’est rarement un acte gratuit, surtout pour une fille intelligente. Enfin, préparer une carrière médicale avec sérieux ne laisse que peu de temps au badinage, en cette fin de siècle.


  Maintenant, évidemment, il y a l’esprit, les sentiments… Difficile… Il faut être très observateur pour estimer que la brune Anita préfère Francis, que Joël est attiré par Hélène qui pencherait plutôt pour George, le plus grand, le plus âgé, le plus gros, le plus rond, mais également le plus égal de tous. Celui qui jamais ne s’énerve, qui est toujours disponible, même quand il sèche sur un thème ardu et qu’on vient l’emmerder.


  En fait, les filles gardent leur secret et leur mystère par instinct et clairvoyance. Elles réalisent parfaitement que leur amitié, leur entente, rares et pleines, avec les représentants du sexe opposé, ne tiendraient pas dix minutes si elles devenaient les femelles des uns ou des autres.


  C’est une des raisons pour lesquelles Anita, la très brune, au corps mince et musclé, à la peau mate qu’on pourrait croire hâlée, aux longues jambes superbes, ne dira jamais que certains soirs elle voudrait broyer ses seins petits et fermes dont les extrémités érigées la torturent. Elle n’avouera pas plus, évidemment, qu’elle n’est pas certaine de pouvoir choisir celui des quatre capable de calmer cette souffrance.


  Joël est le plus attirant par son physique, mince, le front haut, de grands yeux entre le bleu et le vert. Il est également le plus proche des femmes par une espèce de gentillesse instinctive, de prévenance complice, de compréhension, qui lui permettent de savoir avant tout le monde que ce n’est pas le moment d’être agaçant avec la copine qui se bat avec ses règles douloureuses. Un rêveur, un penseur. Intelligent et cultivé. Adorable. Sera gynécologue. Aime indiscutablement la femme. Mais ce n’est pas le mâle qui bouscule une résistance, qui culbute un corps hésitant, qui passe outre et délivre enfin.


  George ? Ah, non ! Charmant, amical, fraternel, mais nounours ! Un mari exquis pour celle qui le choisira, mais un amant chiant !


  Francis ?… Francis… Avec sa barbe qui ronge un visage trop maigre et dissimule des sourires un peu sardoniques… Un observateur. Certainement le plus psychologue de tous. Un volontaire nerveux. Il a quelque chose de félin. Il se prétend d’origine israélite et pourtant, c’est bizarre, il n’a rien de ce qu’on suppose habituellement d’un Israélite. Bon, il est circoncis, mais Joël aussi qui pourtant n’a rien d’un juif. Et ce n’est un critère que pour les demeurés.


  Francis… Comme il est proche, par moments, quand ses yeux brillent comme devaient briller ceux du peuple ancien, celui qui erra si longtemps le long des grands fleuves et peut-être hanta Mohanjo Jaro… Et dans ce cas… lui et elle seraient du même sang…


  Anita Felsenberg a cherché discrètement, au début, à savoir si par hasard Francis Strougniesky n’appartenait pas à un des clans connus, mais rien n’est venu étayer cette supposition trop étrange, trop peu vraisemblable. Evidemment, il eût été facile de poser la question à l’intéressé. Facile ? Pas pour Anita Felsenberg. Elle est placée pour savoir la valeur de l’intimité, de l’anonymat merveilleux du prénom.


  Reste Ludo… Ludovic le gai, le bruyant. Il apprend tout plus vite que n’importe lequel d’entre eux, ce qui lui donne le temps de rire. Il ferait certainement un amant rigolo. L’ennui, c’est que sa longue silhouette osseuse n’inspire pas. Un peu voûté, les doigts noueux, une pomme d’adam qui se balade, une bouche un peu trop grande… Physiquement, c’est non. Parce que pour ce qui est du camarade, il est merveilleux. On peut tout lui confier, y compris une chasteté qui démange de plus en plus.


  Alors ?


  Alors, rien.


  Hélène n’en dit pas plus et n’en pense pas moins.


  Pour eux tous, l’objectif de l’année est cette foutue thèse de médecine générale placée en plein milieu du premier mois de vacances par une autorité désireuse d’augmenter le caractère impitoyable de la sélection. Ne réussiront que ceux qui témoigneront de la volonté la plus farouche, de la persévérance, de l’intelligence et de la connaissance, tout en ayant les moyens de survivre.


  Ces moyens manqueraient si le groupe n’existait pas. Etonnante cette différence entre six fois un et six. Ils s’en tirent en mettant tout en commun. La plus grosse part passe dans le loyer et l’électricité. Pour le reste, on s’arrange. Anita est toujours vêtue de salopettes noires, Hélène préfère les teintes claires qui vont mieux avec sa blondeur et ses yeux très bleus. Mais il n’y a que trois salopettes en tout dans chaque armoire. Les sous-vêtements sont réduits au minimum. Soutien-gorge, inutile, connaît pas. Slip en papier, à jeter. Jambes nues aussi longtemps qu’on ne crève pas de froid et galoches. Allez donc.


  Pareil pour les gars au blouson de cuir inusable et aux pantalons rapiécés.


  La bouffe ? Suffit de connaître un bon bistrot et de lui être fidèle. Comme le répète George à tout bout de champ, la fidélité est toujours payante. Ils ne mangent pas trop, mais au moins ils n’attrapent pas la courante.


  Pour les gars, les problèmes sexuels ont une importance moindre. Ce qui compte avant tout, c’est le travail. Il faut en sortir. Surtout après six années, alors que le bout du tunnel apparaît, même vaguement. Cette vie de cons sera plus conne encore en cas d’échec. Pas de pitié à attendre. Les journaux sont pleins de noms de mecs et de nanas qui se flambent, se cament ou se trouent la paillasse pour dégager plus vite.


  Quand on n’a ni espoir ni ressort, la première crise est la bonne.


  La nénette avec laquelle on a perdu son pucelage vous lâche et hop ! une ou deux piqûres et c’est parti !


  La colle a été vraiment chiante et on est si lamentablement sec et isolé dans sa merde qu’on fout sa collante à la gueule du pion et vlan ! le soir, en douce, on se largue à travers la croisée. Simple question de hauteur de construction pour le résultat.


  On a mis un môme dans le tiroir au lieu de se retenir juste un peu, et tout est cul par-dessus tête. Panique, conneries, conseils dégueux, fuite en avant, la fièvre, la peur, la Seine qui pourtant n’en peut mais.


  Plus ça va et moins ça change, remarque quelquefois Francis.


  Il faudra bien que ça pète, mais en attendant, pour ne pas sombrer, il faut foncer, pousser, cogner, se battre avec la connaissance et c’est là qu’apparaît la formidable puissance du groupe et de l’amitié. Au fait… Amitié… est-ce bien approprié ? Fraternité, alors ? Euh !… c’est plus que ça, parce qu’on en connaît qui se bouffent la gueule et puis, il n’est pas dit qu’au moment de la grande libération, on ne commettra pas le péché de chair ensemble… alors, pour l’inceste, on n’est pas bons.


  Parce que le groupe se dissocie aux vacances pour se reconstituer à la rentrée. Personne ne pose de questions à personne. Vaut mieux. On peut faire mal sans le savoir, recevoir un coup en plein cœur alors qu’on supposait ne pas avoir de problème de ce côté-là»


  — Entre, j’arrête de pomper… J’en ai marre, fait Francis en repoussant d’un air dégoûté le paquet de documents et de livres encombrant sa table. Où en es-tu ?


  — Comme toi. Il nous faudrait quelques heures, de détente, sinon, nous allons craquer. Je suis à la limite de saturation, soupire Anita en se posant avec précaution sur le lit-divan-fauteuil-bibliothèque-vestiaire.


  Elle écarte les bouquins pour avoir une place pour deux fesses à la fois.


  — Il faut pourtant tenir jusqu’à jeudi prochain. Tu commences quand ?


  — Lundi, deux heures, soupire-t-il.


  — Moi, ce sera le matin.


  — Tu sais avec qui tu passes ?


  — J’en connais trois ou quatre… Milinier, Crène, De Nade, Histon…


  — Pas les plus mauvais. Moi, je cherche pas à savoir qui écoutera ce monument impérissable, fait-il en désignant du menton les feuillets en vrac.


  — C’est aussi bien. Dis, j’ai envie de déclencher un peu, pas toi ?


  — J’ai toujours envie et je me dis qu’il faut sauter l’obstacle. Pourtant, je reconnais que cette fois, je suis plein comme un œuf. Peux plus engamer ; ai la bouche pleine ! Une bonne journée de repos ou de détente serait la bienvenue. Mais quid du fric ?


  — George prétend qu’on en a assez et puis il m’en reste un peu, je le gardais en cas de coup dur.


  — Moi aussi, mais pas lourd. Tu crois qu’on peut faire une virée ?


  — Francis… Nous ne sortirons pas seuls, tous les deux, c’est tous ensemble ou pas du tout, tu l’as bien compris comme ça ? s’inquiète-t-elle.


  — Evidemment. Ce n’est pas cette fois encore que tu te défendras de mes assauts de mâle en rut. Tu crois qu’Hélène est d’accord pour décrocher ?


  — Elle chiale dans sa chambre, à bout de nerfs. C’est pour elle que je suis venue.


  — Faut pas la laisser chialer ! proteste-t-il en se levant.


  — George s’en occupe. Ils vont venir. Je leur ai dit que j’allais te voir. Ludo et Joël sont également dans le coup. Le tout est de savoir combien on met dans la sortie.


  — Moi, j’ai pas grand-chose. Mais de toute façon, autant que ça serve maintenant. Je ferai la manche ou du stop pour rentrer…


  — Alors, vaudrait peut-être mieux être raisonnables, tu ne penses pas ?


  — La raison, c’est quelquefois d’accepter de faire une folie ou quelque chose qui apparaît comme tel. Sais-tu ce qui me tenterait ?


  — Dis, presse-t-elle en se redressant.


  — Je… mais non, c’est aux filles à donner leur préférence…


  — T’es con ! fait-elle, lapidaire, toutes griffes dehors. Une fille vaut un gars. C’est quoi, ton idée ?


  — La forêt. Respirer les arbres. Voir les feuilles sur le sol. Des petits ronds de lumière qui dansent. Ecouter les bruits différents. Entendre le passage des animaux, celui des oiseaux, le crissement des insectes, rêver, quoi, Prendre une bolée de force et de courage pour les quelques jours qui viennent. J’ai l’impression de ne plus avoir de langue à force de lécher ce bordel de thèse !


  — Moi, je suis pour… avec cette restriction que j’ai un peu peur de la forêt.


  — Pourquoi ?


  — A cause de nous… de nous tous, précise-t-elle vivement. C’est émollient. Les odeurs, les sons amortis, le soleil, la tiédeur, puis les silences… Les bécots. Tout est si fragile et si vite arrivé.


  — C’est toi qui dis une chose pareille, Anita ? fait-il, réellement surpris, scrutant le visage baissé de la jeune fille.


  — Oui, j’ai peur de ça, dit-elle en relevant la tête pour le fixer. Parce que je sais que je ne ferai rien pour éviter quoi que ce soit.


  Saisi, il a détourné les yeux. Il déplace quelques livres sur la table.


  — J’ai eu tort de te dire une chose aussi folle, murmure-t-elle avec un hochement de tête.


  — Tu sais bien que non. Notre seule force est d’avoir eu le courage et l’honnêteté de ne rien nous cacher. Je te comprends. On ne peut tout défendre à la fois. Oublions la forêt. Ah ! les voilà ! Entrez, entrez, prenez place. Foutez tout ce merdier par terre. Alors, quel est le programme ?


  — A définir, déclare Ludovic en triturant son nez bosselé. Un bon dégagement ne fera de mal à personne, sinon à nos porte-monnaie déjà aplatis. Mais on ne peut laisser Hélène foutre la moitié de sa thèse en l’air sous prétexte qu’elle manque de chlorophylle.


  — C’est pas pour moi seule ! proteste Hélène entre deux reniflements.


  — Nous sommes tous arrivés au même point, commente George, rassurant. Avec la cagnotte et quelques petits apports de-ci de-là, on peut réunir environ trois cents balles. C’est pas terrible, mais faudra faire avec.


  — C’est tout ? s’exclame Ludovic.


  — Et alors ? Il faut tenir encore une semaine et croûter. Sinon, les thèses, elles se termineront par des crises de nerfs ou des ronflements. Bon. Je propose trois cents balles…


  — C’est suffisant, déclare Anita avec force. On achète six casse-graine, deux bouteilles de flotte et on part demain à l’aube. Saint-Lazare, le train de sept heures onze, direction Saint-Germain. On peut se trouver à neuf heures en forêt. Retour à la nuit.


  — Dis voir, comment sais-tu qu’il y a un train à sept heures onze ? demande Joël, estomaqué.


  — Eh bien… j’ai simplement consulté l’horaire, riposte-t-elle avec vivacité.


  — Préméditation ! s’exclame le garçon en la menaçant du doigt. Mais ton idée est fumante. Le tout est d’avoir assez avec trois cents balles.


  — Il y a largement assez pour les billets aller-retour et la croûte, affirme Anita. N’est-ce pas, George ?


  — Euh… je le pense… Tu sais peut-être le prix ?


  — L’ordre de grandeur, oui. Une dizaine de francs par tête de pipe.


  — Alors, ça colle. Qui s’occupe du pain et du reste ?


  — Moi, propose Ludovic.


  — T’es en avance ?


  — Non, mais j’en ai tellement plein le cul que si je ne fais pas quelque chose d’autre, je vais sortir mon Colt et tirer à travers les murs !


  — O.K. ! cow-boy, on te confie la cassette du ranch. Mais à une condition, les amis, c’est que personne ne s’avise d’emmener le plus petit bouquin, le plus minable torche-cul de la fac. Demain, on décroche entièrement. C’est d’accord ?


  — Juré ! braillent-ils à l’unisson.


  Resté seul, Francis se gratte longuement et pensivement la barbe. Pourquoi Anita a-t-elle pris le risque de cet étrange aveu ? Que peut-elle craindre de plus aujourd’hui qu’hier ? Le groupe est solide… Euh… solide, oui… Mais l’épreuve de vérité est là, toute proche, et la dure Anita, la forte, comme n’importe qui, se sait vulnérable.


  Depuis quatre ans, pas un écart. Et pourtant, les premiers jours, chacun se demandait qui sauterait le premier une fille… On en avait la gorge nouée. Puis on a compris que c’était non. Ce fut non. C’est encore non. Mais… avec plus de mal, c’est évident. D’autant que l’année prochaine, pour la dernière année, il n’est pas certain que le groupe survive. Les hôpitaux risquent de se trouver si éloignés et, de toute manière, séparés… Faudra se faire à l’idée de ne plus se voir, se soutenir… Bon Dieu ! Pas le moment de penser à ça. L’incroyable, c’est que les filles réussissent à tenir le coup sans faire l’amour, tout comme eux, les gars… Elles doivent évidemment prendre leur revanche en vacances ; encore une fois comme eux… Enfin… on peut rêver… Merde ! je n’aime pas cette idée. Elle est conne et quelque chose ne va pas.


  



  



  A sept heures onze, le lendemain dimanche, le train, ponctuel, s’ébranle dans le chuintement de ses portes à fermeture automatique. Les six occupent des places Un peu dispersées sur trois banquettes. Ils sont presque graves. Etonnés de se trouver ensemble, en chemin de fer, totalement en dehors du circuit mortel fac, bistrot, C.H.U., amphi, thèse, bistrot, chambre, chiottes, dodo, fac, et on recommence.


  Ils ne parlent pas. Ils écoutent la vie qui les entoure. Il y a des couples avec des moutards qui s’en vont, eux aussi, à l’aventure. Oh ! une aventure qui ferait tordre Marco Polo. Mais quand on est tôlier chez Renaulec et qu’on n’a pas de quoi se payer une tire qui vaut dix briques sans les batteries, un layon de forêt a l’attrait d’une autre planète et déclenche une espèce d’étonnement inquiet.


  Là-bas !… là-bas !… Chut !… Cette tache noire… Bon. Tu viens, Germaine ? Tiens, on va se mettre ici. On sera bien. Le mouflet pourra galoper son soûl… Quoi ? Des fourmis ? Chouette, alors, on va les regarder. Une paye que je n’en ai pas vu…


  Et en attendant, l’inquiétude… la gare… pas la louper… le gosse a pas envie de pisser, au moins ?


  Les voisins de George et Hélène, un couple jeune dont le gosse, joufflu, dort sur les genoux de sa mère, échangent quelques mots à mi-voix.


  — Bizarre quand même, cette histoire de Nice, fait l’homme.


  — Ben… tu sais… ça grouille de microbes, en été. Tu te souviens ? On n’a pas pu se baigner, tant c’était salingue.


  — N’empêche que pour que la radio en parle, il faut que quelque chose n’aille pas, surtout après la campagne plages propres de ces dernières semaines.


  — Tu sais, les journalistes en remettent si facilement qu’il faut attendre un peu pour voir.


  — Pour moi, tu ne m’enlèveras pas de l’idée qu’il y a une épidémie qu’ils ne veulent pas déclarer pour ne pas affoler les gens, mais dont ils sont obligés de parler parce que ça commence à se savoir.


  — De toute façon, ce n’est pas la porte à côté. La grippe vient tous les ans, et tu l’attrapes ou non sans savoir pourquoi. Alors…


   — Ouais…


  Hélène a vaguement suivi l’échange et pense que ce soir, en rentrant, il faudra écouter la radio. Puis elle oublie. Elle se sent toute drôle. Le train, peut-être, et cette impression de dépaysement complet. Elle serre la main de George, sagement assis à sa droite. Il se tourne vers elle et lui sourit. Calme, rassurant, si amical qu’on a envie de poser la tête contre son épaule et de fermer les yeux. Ce que fait Hélène.


  Ils sont bien présents, tous les six et cependant personne, dans ce wagon bien plein ne paraît s’intéresser à eux. On jurerait que tous ces gens ont des yeux vides ! Joël s’en amuse en dévisageant avec plus ou moins de discrétion les voyageurs qu’il peut apercevoir.


  Pissant ! Des gueules de poissons morts. On se demande s’ils pensent. En tout cas, ils voyagent toujours. Parce que le dur, il est bien bourré. Pourtant on disait que c’était con, démodé, rétro et chiant. Seulement, il y a eu le triplement du prix du pétrole, l’arrêt de la fabrication des bagnoles à moteur à essence, la sortie des Renaulecs à un prix défiant toute concurrence… et tout acheteur sain d’esprit… Restait donc le train.


  Bon, bien sûr, les électriques roulent quand même. Mais on se demande à qui ça profite. Peut-être au gouvernement qui a retenu le plus longtemps possible leur sortie, le temps de mettre au point les taxes et prélèvements divers. Finalement, c’est sur les batteries, leur recharge, qu’il se paie. En tout cas, il faudra un bout de temps avant que les Renaulecs soient aussi nombreuses que les anciennes tires à essence. Alors, en attendant, vive le dur et ses tacatac, tacatac sur les aiguillages. Un bruit sympa. C’est pas cher et ça arrive à l’heure, ou à peu près. Comme ça, on débonde. Un an d’éconocroques ratiboisées en six semaines.


  Conne de vie.


  Et cette thèse de merde que je vais présenter dans trois jours ! Ne pensons pas à ça. Tiens ! Elle a de mignons petits nichons, la nénette. Pas plus de soutien-gorge que nos filles. Ses bouts pointent vachement. A quoi penses-tu, ma belle ? Merde, alors ! Son mec a des boutons plein le pif et c’est pas de l’acné juvénile, pour sûr. Comment peut-elle baiser avec un truc pareil ? Elle n’est pourtant pas mal. Ouais… Mais, évidemment, il faudrait savoir si elle n’a pas le cul plein de ces mêmes boutons, parce qu’alors… qui c’est qui l’a refilé à l’autre, hein ? C’est ça, l’emmerdant, avec la médecine. Toujours ce relent de réalisme anatomique qui remonte.


  Joël s’esclaffe tout seul et Hélène ouvre les yeux pour demander :


  — Qu’est-ce qui t’amuse ?


  — Rien, répond-il en tressautant sur son siège.


  — Tu ne veux pas partager ?


  — Moi ?… Oh ! non, merci.


  — Un petit effort, insiste Anita qui ne comprend pas plus que ses compagnons la raison de la brusque hilarité de Joël.


  — Hé ! on arrive ! fait-il en se penchant vers la portière. Pas le moment de manquer la gare !


  Ils sont sur le quai. Les filles portent en bandoulière leur éternel sac de jute dans lequel repose en vrac ce qu’une personne de leur âge peut estimer indispensable. Les gars n’ont qu’un sac pour quatre, porté par George, et qui contient les provisions. Ils suivent les voyageurs dont le flot s’écoule par la gueule du passage en dessous comme se viderait un évier.


  — Pourquoi te marrais-tu, Joël ? demande Ludovic, hilare.


  Joël regarde autour de lui. Mais il n’y a personne de connaissance. En tout cas pas les boutonneux.


  — Tu n’as pas vu les nénés de la nénette qui se trouvait en face de toi ?


  — Boff ! pas de quoi en faire une apoplexie.


  — Ils n’étaient pas si mal que ça, mais ce n’est pas pour eux que je rigolais.


  — Pourquoi, alors ? demande Anita en s’accrochant au bras de Joël pour écouter.


  — Tu n’as pas remarqué la gueule du gars qui était avec elle ? Il avait des clous plein le nez. J’ai pensé que finalement elle pouvait bien en avoir autant entre les reins et le nombril et tu vois où est le fil de l’aiguille ?


  — Il t’en faut peu pour rigoler, constate Hélène qui se met néanmoins à rire, de plus en plus fort.


  — Décidément, c’est contagieux ! s’exclame Anita en riant à son tour.


  — Oh oui ! s’esclaffe Hélène, cramponnée à l’épaule de George et qui cette fois rit à pleine gorge. Tu vois pas le détail, toi ? Pif, fesses, touffe, pointes, clous partout ! Tu es dégueu, Joël !


  — Allez, on dit ça et puis on en rêve. Dis donc, où elle est, cette forêt ? Parce que cela ressemble foutrement à du béton.


  — Ne t’inquiète pas, répond Anita tout à fait décontractée, une bonne heure de marche, et on y sera.


  — Quelqu’un a-t-il entendu la radio ce matin ? demande Hélène qui marche à droite de George.


  — Pas moi, répond le grand et gros garçon.


  Personne ne s’est donné la peine d’écouter. La perspective de cette sortie a modifié les habitudes. Et puis, les nouvelles, c’est pour foutre le cafard, rien d’autre.


  — Je sais qu’hier au soir, on a beaucoup parlé de la bagarre de Bagdad, puis d’un clash du côté des Philippines. A part ça, quoi encore ? Toujours le sempiternel refrain de Kennedy sur la coexistence pacifique au moment précis où Gossenko faisait défiler ses nouveaux porte-avions atomiques je ne sais où. Voici la revue des nouvelles, sans commentaires. Pourquoi, tu voulais savoir un truc précis ?


  — Les bonnes gens assis à côté de moi avaient l’air de dire que quelque chose de grave, une maladie, courait du côté de Nice.


  — Attends… Oui, il me semble qu’ils ont vaguement parlé d’un truc comme ça. Une épidémie de malaria. On compterait quelques décès… La nouvelle a été communiquée entre deux faits divers. Sans commentaires.


  — Comme tout ce qui éclate ensuite en gros titres, souligne Joël qui poursuit : je me demande ce que nous foutons, nous qui sommes censés disposer d’un cerveau, d’idées, d’un avenir. Pourquoi supportons-nous ce colossal merdier, fait de cet ensemble de petites choses inacceptables ?


  — Nous nous rendons en ce moment dans la forêt parce que nos nerfs sont saturés à force d’être sollicités, voici ce que nous faisons en ce moment précis, rétorque George. Pour le reste, il faut choisir entre le militantisme et la réalité du quotidien. En tant que toubibs, nous choisissons la réalité. D’autres militent. Tous ne le peuvent pas. Cela ne veut pas dire que les uns ou les autres ont tort ou raison.


  — Si tu n’es pas né en Normandie, ce n’est vraiment pas ta faute ! s’exclame Ludovic. Tout le monde doit être content de tout. Merde ! Pas moi.


  — On ne peut pourtant espérer refaire le monde à chaque génération, observe Anita. Je pense pour ma part qu’il faut agir ponctuellement. Les efforts doivent porter sur des points spécifiques et si possible névralgiques. Sinon, nous imitons Don Quichotte,


  — Cela te va bien de nous sortir ça, toi qui voudrais être un bonhomme pour lancer des grenades sur la tronche des gens les plus en vue, histoire de faire place nette.


  — Il n’y a pas besoin d’être un mâle pour ça, tu sais. La môme Sarlat, elle a fait sauter allègrement le resto des Champs sans avoir besoin de personne. Elle a trouvé le moyen d’étendre en plus un gars avant de se tirer.


  — Tu te vois poser une bombe en sachant que tu vas tuer des innocents ? s’écrie Hélène.


  — Pourquoi non ? Je n’ai aucune pitié pour des gens qui s’empiffrent pour le prix d’un mois de travail de père de famille.


  — Je ne suis pas d’accord. Je ne vois pas en quoi le fait de manger dans un restaurant chic est justiciable de la peine de mort. Cela me ferait plaisir d’y être invitée. Comme ça. En revanche, il y a pas mal de responsables de tous les niveaux que je verrais assez bien suspendus aux lampadaires. Mais alors réellement de tous les échelons. Parce que le ministre est peut-être coupable, encore qu’il soit le plus souvent impuissant, mais le fonctionnaire ou le rond-de-cuir embusqué derrière sa forteresse administrative et qui envoie chier une pauvre mémé qui ne peut que se taire et crever, mérite d’être pendu. Je tiendrais la corde avec joie !


  — Dites, les mignonnes, nous avons juré de n’apporter ni livres ni cours, ni rien de ce qui rappelle la fac. Il me semble que nous avons oublié la socio. Ne nous bouzillez pas la journée en nous rappelant qu’au lieu de fainéanter sous les frondaisons de Saint-Germain, nous devrions jouer de la mitraillette et de la bombe dans les couloirs des ministères…


  — Alors trouve un jeu intelligent ! riposte Anita avec un reste de hargne.


  — J’en connais un : l’amour ! décoche Ludovic en enflant la voix jusqu’au trémolo.


  — Le plus con parmi les cons.


  — Le plus vieux sujet du monde. « Mange ta pomme », dit le serpent.


  — J’ai hâte de trouver les arbres, pas vous ? demande George de sa voix égale.


  — Tu veux qu’on se mette au petit trot ? s’enquiert Joël en plaçant ses poings à hauteur de sa ceinture.


  — Non. Mais nous allons prendre une calèche. J’ai ce qu’il faut pour que ce cocher nous conduise jusqu’à l’entrée de la forêt. Du moins je l’espère, assure paisiblement George en hélant le cocher au visage tanné sous son chapeau bicolore. C’est combien pour le plus près de la forêt ?


  — Vous êtes six ? Allez… je vous fais un prix. Douze francs.


  — D’accord.


  — Le tarif c’est vingt, mais aujourd’hui j’ai soixante-dix ans et à vous voir je me dis que… bon… allez, montez. Vous venez de Paris ?


  — On ne peut rien vous cacher, grand-père.


  — Je suis arrière-grand-père. Mais j’ai décidé de conduire la calèche aussi longtemps que Justin, mon cheval, sera capable de la traîner et moi de tenir les rênes. Vous ne savez ce que c’est, vous autres, de Paris, que de rouler en paix, après avoir connu la folie des bagnoles ! Les Renaulecs ne viennent pas en forêt. In-ter-dit. Oui, parfaitement ! Arrêté du maire. Maintenant, les gosses et les vieux, ils peuvent errer dans le parc sans se faire laminer. Allez, Justin, tu nous emmènes. Mais pas trop vite, hein, ils ne sont pas pressés. Laisse-les goûter le charme… Ils ne savent pas encore.


  — Philosophe, murmure Anita en regardant le dos de l’homme perché sur son siège étroit et qui brandit tout droit un fouet dont il ne se sert visiblement que pour indiquer les changements de direction.


  Les roues à pneus à très grand rayon bruissent à peine et la suspension à ressorts est si souple que l’impression de se trouver dans un grand lit profond amène un sourire sur les lèvres de la jeune fille.


  — A quoi penses-tu ? demande Hélène qui lui fait face, entre George et Joël.


  — A un grand lit dans lequel nous sommes très sages, comme des enfants.


  — Tu crois donc les enfants toujours sages ? demande Francis à sa gauche.


  — Ceux qui nous ressemblent, oui. Je suis infiniment heureuse de me trouver ici.


  — Je n’aurais pas pensé à la calèche. George, tu es un amour, affirme Hélène.


  — Quand même, nous régressons. Passer de la bagnole au moteur à crottin, ce n’est pas un progrès, fait remarquer Ludovic.


  — Pas d’accord du tout, rétorque George. Tout d’abord, durant cette promenade, des astronefs font route vers Mars, sauf erreur. Ensuite, la civilisation doit-elle être uniquement centrée sur le véhicule ? La vidéo réduit le besoin de : mouvement. Et si celui-ci est néanmoins incoercible, il est probable qu’on va peu à peu en venir à d’autres mobiles, magnétiques, aériens ou terrestres.


  — Si les multinas le veulent bien, grogne Joël entre ses dents.


  — Ce sont elles qu’il faut faire sauter, renchérit Francis.


  — D’accord. Mais en ce moment, je n’ai pas envie de faire sauter quoi que ce soit. Respirez cette paix. C’est elle que nous sommes venus chercher.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mme le ministre de la Santé est en proie à la délicieuse excitation qui précède la représentation quand on est une grande actrice… et même une petite, d’ailleurs. Ce soir a lieu une réception à la présidence de la République. Pas question de manquer cette occasion d’affirmer, par sa présence, que la femme tient un rôle de plus en plus considérable dans la vie de l’Etat.


  Mme le ministre a de fort jolies jambes, des cuisses exemptes de cellulite et une poitrine que deux maternités déjà anciennes n’ont pas mise à mal. Seulement aujourd’hui, elle ne peut que caresser complaisamment le tout devant son miroir en se disant qu’avoir tout ça en bon état à quarante-six ans c’est fort agréable. Car pour ce qui est de la réception, il faut de la tenue. La robe ne sera fendue que jusqu’à cinq centimètres au-dessus du genou et la gorge voilée. On ne doit surtout pas gêner la présidente qui, c’est bien connu, ne peut présenter les mêmes objets de désir, comme disent les phallocrates.


  Parce qu’il en existe toujours, de cette race-là. Ici et ailleurs. Ce vieux satyre puant de président de l’Assemblée, par exemple, qui suce sa pipe de la manière dont on sent qu’il vous ferait ça, si on lui en donnait l’occasion.


  — Et si je mettais un bustier ?… Voyons voir… Ça pigeonne, ça pigeonne ! Peut-être encore un peu trop. Qu’est-ce que c’est encore, Mariette ?


  — Un télégramme, madame.


  — Donnez ça. Merci. Beuh, euh, euh, euh, ba, da, euh meuh, ss, ss, ss… bien… bon. Décidément, cette histoire niçoise est ennuyeuse au possible. Elle tombe au mauvais moment. Il va falloir envoyer Bardin… Ou mieux, Sizaire… Oui, Sizaire. Comme membre de l’Académie de Médecine ; il devrait faire le poids. Non… Non, non, je ne peux pas mettre ça ! J’ai les seins comme au temps de mes grossesses. La présidente en aurait un complexe, la pauvre, avec ses crêpes ! Pourtant quel effet ! Avec les mamelons un peu apparents… Zut ! alors… Mariette !


  — Oui, Madame ?


  — Demandez donc le ministère, Mme Françoise.


  — Tout de suite.


  — Ah !… celui-ci est mieux. Contient bien. Avec la guimpe… Bon, cela devrait aller et après tout ce n’est pas ma faute si j’ai une jolie poitrine. Ce petit queutard de Jacques va encore loucher, mais tant pis. Ce n’est pas ce soir qu’il y mettra les doigts. Oh !… ce téléphone !


  « Allô ! Ah oui, c’est vous, Françoise, Etes-vous seule ? Bien. Dites, je suis ennuyée énormément avec ce qui se passe à Nice. Pouvez-vous voir avec Sénéchal s’il peut convaincre le professeur Sizaire de rassurer les milieux médicaux ? Et surtout exiger un peu d’intelligence et de discrétion. Oui, c’est ça. Vous avez lu le dernier câble du préfet ? Parlent d’une douzaine de morts et d’une vingtaine d’hospitalisations suspectes. Recherchent la cause origine, qu’ils disent. Ah ! vous croyez ? Mais dites-moi… cela devient inquiétant ! Brest ? Et Lille ? Etrange… Mais ne nous affolons pas, vous avez raison. Attendons confirmation. Tenez-moi au courant. Je serai à l’Elysée pour la réception. Quelques messages par les huissiers, mais sous plis… Parfait. Dites à Sénéchal de promettre à Sizaire sa promotion. Le brave homme semblait un peu amer, la dernière fois que je l’ai vu. Merci. »


  Un regard aigu. Des yeux gris-bleu. Une bouche qui sait être gourmande ou se pincer. Un front lisse. Une chevelure abondante mais sobrement tirée sur la nuque où la maintient un chignon. A la fois belle et sérieuse. Intelligente et féminine. Elle ne craint pas les mains de ses collègues mais plutôt leurs croche-pieds.


  Il faut bien reconnaître que c’est moins facile, maintenant qu’elles sont cinq, les cinq lettres, comme le grincent les machocrates qui grouillent toujours. Il y a la Santé, la Culture, les Universités, la Justice et la Famille. Et sur les cinq, trois sont aussi femmes que ministres. La Santé, nue, dans la posture qu’elle adopte souvent avec Monique, a les courbes de l’odalisque du sieur Ingres. La Culture ce serait plutôt l’Olympia de Manet, autre amoureux du corps des femmes, qui a trouvé malin de cacher ce que la titulaire du ministère en question aime assez offrir à l’assaut de ses amants. Quant à la troisième, l’Université, elle a tout ce qu’il faut pour faire hurler à la Lune parmi les rangs pressés de la gent estudiantine.


  Mais, tout cela demeure strictement inconnu de la masse. Heureusement.


  Une pirouette fait gonfler la robe fendue. La coquine ! Elle se lève un petit peu trop. Mais tant pis. Ses jambes font un de ces effets ! constate Mme le ministre de la Santé avec un sourire condescendant. Téléphone.


  — Allô ! Qui, c’est moi. Ah  ! mon cher professeur ! Heureuse de vous entendre. Qui nous avons tant besoin de votre autorité que nous savons indiscutée, pour calmer les esprits quelque peu excités dans cette malheureuse affaire niçoise. Oui, je sais bien. M. le maire ferait mieux de se taire, surtout en plein début des congés annuels. Le préfet a reçu des instructions en ce sens. Mais il prétend qu’il est impossible de faire entendre raison à un bonhomme qui passe huit jours sur sept en réceptions. Oui, j’y compte. A votre avis, qu’est-ce que c’est ? Paludisme… une forme rare et sérieuse… Ah bon ! Pourquoi pas ? On serait sur la trace de l’origine de l’affaire ? Ah ! fort bien. .Vous vous êtes renseigné, professeur ? Félicitations ! Je vous fais confiance, roucoule la voix devenue à la fois vibrante et chaude. Le président me rappelait que nous aurions le très grand plaisir de vous accueillir prochainement, mon cher ami. Si, si, à bientôt de vos bonnes nouvelles.


  Ouf ! Pauvre Sizaire ! Enfin… il faut faire avec ce qu’on a, et puis il est quand même le patron dans sa spécialité. La malaria, ça le connaît. Bizarre quand même, cette histoire de Brest et de Lille… et ces médecins qui perdent les pédales aussi facilement.


  La mèche sur l’œil m’irait bien pourtant. Mais non. Louise, on te veut nette… coiffure tirée…


  — Oui ? Qui est-ce, Mariette ? Monique ? Oh mais faites entrer, voyons. Quelle heure est-il ?


  — Seize heures dix-sept passées, Madame.


  — Merci. J’ai donc une bonne demi-heure d’avance. Qu’on ne nous dérange pas. J’ai à régler un problème important avec Mme Barrault… Monique, toi, mon chou !


  Le ministre de la Santé court vers l’arrivante qui a refermé la porte derrière elle. Elles s’embrassent, doucement d’abord, puis de moins en moins doucement. Les seins de Louise Lavigne ont quitté leur niche douillette et frémissent sous les lèvres de Monique.


  — Non… je t’en prie, je vais à la réception, tout à l’heure, halète le ministre. Sois sage. Tu vas m’enlever mon fard… Je vais avoir les joues rouges… Ce soir, cette nuit… je reviendrai de bonne heure… Promis.


  — Tu es seule en ce moment ? demande Monique dont les doigts minces ont fait glisser la fermeture à glissière de sa chemise masculine à carreaux, dégageant deux seins bruns aussi durs que du bois de santal.


  — Tu sais bien qu’il est aux Antilles, susurre le ministre, incapable d’empêcher les mains toujours virevoltantes de relever la robe de satin avec une délicatesse de fée. Oh ! non, ne me touche pas… je vais être trempée… je vais hurler !


  Mais Monique n’en a cure. Elle connaît l’emploi du temps et les heures. Trente minutes, soit, mais la moitié peuvent être ravies pour ravir. Et Louise Lavigne, la Santé, renversée sur le divan-lit, dévorée à pleine bouche, ne tarde pas à exploser furieusement.


  Monique est suffisamment intelligente pour ne pas insister et, l’orgasme passé, elle aide son amie à se rajuster. C’est fou comme elle est adroite de ses mains. En quelques minutes, seule la brillance qui subsiste dans ses yeux gris-bleu pourrait rappeler que le ministre de la Santé vient de traverser un de ces orages bénéfiques sans lesquels la vie serait morne.


  — Je t’attends ici, ce soir ? demande Monique.


  — Oui… la maison est à toi. Tu connais. Fais ce que tu veux. Je serai là aussi vite que possible. Encore ce téléphone de malheur ! Excuse-moi.


  « Ah ! Françoise… Oui… vous dites ? Encore ! Décidément. Je me le demande. Et là aussi ? Le professeur… Oui… Bien, je l’ai eu voici quelques minutes. Ah ! l’intérieur… Un avion. Très bon, ça. Toujours rien sur l’identification du… de la chose ? Ah, bon ! Par exemple, lui ? Pas une grosse perte, mais enfin ! Bon, merci, Françoise. »


  — Des emmerdes ? demande Monique avec sa curiosité habituelle en allumant une longue cigarette dorée.


  — Rien que de la routine, répond le ministre avec un sourire complice. Et j’oublie tout lorsque je te vois. Comment me trouves-tu ?


  — Divine. J’enrage de te savoir la proie des regards de tous ces baveux. Voudrais qu’il y en ait au moins deux ou trois qui s’en oublient dans leur frac. Une idée terrible, tes mamelons sortant sous la guimpe sombre.


  — Tu les vois ? s’exclame le ministre, inquiète, se précipitant vers le miroir.


  — Tu ne supposes tout de même pas qu’ils sont invisibles, non ?


  — Euh ! Tu crois vraiment ? Et comme ça, avec le foulard ?


  — Là, d’accord. Mais essaie de ne pas l’oublier, sinon la Présidente va encore grincer que tu as tout de la chatte en chaleur.


  — Qu’elle s’occupe de ses os et de ses bonnes œuvres ! J’ai autre chose à faire qu’à imaginer ses aigreurs. Bon… eh bien, à tout à l’heure, ma biche.


  — A bientôt, Louise.


  Au moment de franchir la porte du charmant hôtel particulier de la famille, coup de téléphone.


  — Allô !… C’est vous, Blaver ?… Bonjour. Nous nous retrouvons à l’Elysée dans quelques minutes, je crois… Ah !… Retardé… Je vous comprends. Oui, bien sûr, nous suivons la situation… Nous comptons entre dix et douze décès… Non, non, il ne faut pas mettre sur le dos de ce microbe inconnu tous les chiens écrasés… Le préfet affolé ? Je croyais que cela ne s’affolait jamais, un préfet ! Ah ! le bruit se répand… Ennuyeux, évidemment… Ce n’est pas moi qui ai élu ce maire-là… Oui, le professeur Sizaire… Non, Blaver, ce n’est pas un vieux con, mais un membre influent de l’Académie de Médecine, et de plus un spécialiste de ce genre d’affections. Oui, je vois et même j’entends… Non, pas tant que je n’aurai pas de rapport de mes services… Pourquoi pas Bordeaux, Nancy et Pont-à-Mousson ? Ecoutez, Blaver, votre métier, c’est l’ordre et la police. Moi, c’est la Santé. Faites le vôtre. Je fais le mien. Envoyez qui vous voulez, le diable si ça vous amuse. Bonsoir.


  « Clinkdonk » proteste le combiné qui n’en peut mais, tandis que Mme le ministre de la Santé franchit le seuil, courroucée. Ce con de Blaver ! Un des pires phallos ! Préfère mettre ses sbires autour des personnalités connues et faire écouter leur téléphone plutôt que de s’occuper du terrorisme. C’est moins dangereux, et ça doit le faire jouir de savoir ce que fornicotent les autres.


  — A l’Elysée, Julien.


  — Oui, Madame.


  Retour à dix-neuf heures, beaucoup plus tôt que prévu.


  Passage en coup de vent. Monique se prélasse dans la baignoire, noyée dans la mousse. Un merveilleux sorbet qu’on aimerait déguster, mais…


  — Déjà de retour ? s’exclame la brune Mme Barrault en relevant son buste.


  — Oui… Tu me pardonneras, mais je dois filer au ministère, tout de suite, annonce Louise Lavigne en sortant à toute allure de sa robe de cocktail.


  Mais pas question d’un crochet vers la baignoire. Elle s’habille avec la célérité extraordinaire du pompier lancé vers le feu de sa vie et en moins de cinq minutes elle réapparaît à la salle de bains. Monique sort de la baignoire. Elle est réellement ravissante, avec toutes ces taches qui surgissent de la mousse, tentante, bouleversante… Pas de faiblesse, ce n’est plus du tout le moment.


  — Je reviendrai aussitôt que possible. Tu es ici chez toi. Tu… ne poses pas de questions, tu te doutes que cela ne tourne pas très rond.


  Elle est partie, avec son tailleur strict, ses escarpins à talons plats. Nette, impeccable, les cheveux bien tirés sur la nuque, telle qu’on a l’habitude de la montrer aux foules, par l’intermédiaire des moyens divers de l’information. Personne devant chez elle quand la Renaulec officielle sort par la porte à l'ancienne. Les journalistes ne sont pas encore au courant, heureusement. Elle décroche le combiné sur l'accoudoir.


  — Allô, Françoise ? Vous êtes là… Merci. J’avais peur de ne pas vous trouver. Quoi ? Vous n’avez pas quitté le bureau ? Ma pauvre petite ! J’arrive. Avez-vous dîné ? Non ? Moi non plus. C’était sinistre. Bon, faites le nécessaire, j’ai faim. Envoyez quelqu’un chez le traiteur. Préparez les convocations de tous les chefs de service. Oui, tous sans exception. Mais pour… dans les délais les plus brefs. Ce soir, cette nuit. Rendront compte des motifs de tout retard, aucune excuse, rien. Merci, j’arrive.


  Oui, nette, sans une trace d’émotion sur son visage redevenu serein, lisse, dont seuls les yeux trahissent l'intelligence et l’attention forcenée.


  Non, ce n’est pas une dînette de lesbiennes. Françoise est secrétaire particulière depuis bien longtemps. Une mère de famille d’un dévouement absolu pour celle qu’elle considère comme plus courageuse que la plupart des moustachus. Oui, plus courageuse, plus volontaire, plus franche, et comme tous ceux qui possèdent de belles qualités, pourrie de défauts merveilleux. Aussi femme qu’il est permis de l’être. Jamais un écart, pourtant, Françoise le jurerait. Mais Françoise ne connaît pas les liens réels existant entre Monique et Louise.


  Françoise grignote une tranche de jambon de Parme venu tout droit de Yougoslavie, entre deux messages téléimprimés plus catastrophiques les uns que les autres. Le nombre de cas de la curieuse et dangereuse maladie augmente d’heure en heure. La surface presque complète de l’Hexagone est touchée. Le ministre de la Santé a fait installer une carte lumineuse dans son bureau, et les points rouges gagnent. Presque toutes les grandes villes. Mais c’est quand même à Nice, ville origine du fléau, que les choses vont le plus mal.


  Il apparaît bien que le premier des morts connus soit ce curieux bonhomme : Asblignac.


  — Vous le connaissiez ? demande le ministre à Françoise qui hoche affirmativement la tête, la bouche pleine.


  — Armement, mais parallèle, dit-elle après avoir bu une gorgée. Uniquement affaires très spéciales. Sa mort va causer pas mal de problèmes au plus haut niveau.


  — Elle en cause déjà assez comme ça. Si seulement on savait où exactement il est allé et ce qu’il y a fait ! Qui a-t-il vu, et à quel endroit précis ? Les laboratoires pourraient peut-être utiliser ces renseignements… Demandez donc le chef de cabinet, à l’Elysée…


  — Voici, madame.


  — Allô ! C’est vous de Gernault ?


  — Oui. Mes hommages respectueux, madame. Que puis-je pour vous ?


  — Tout dire au ministre de la Santé sur le voyage effectué par un nommé Asblignac en Afrique, voici maintenant quatre jours… je veux dire rentré depuis quatre jours…


  — Asblignac ?… Ah !… Je vais voir ce que je peux faire, madame…


  — Gernault, écoutez-moi, je me moque de ce que vous ne pouvez pas faire. Actuellement, les gens meurent à cause de ce type. D’autres vont mourir, et personne ne sait ce dont il s’agit. Nous avons eu la chance d’avoir retrouvé la piste de ce bonhomme arrivé de Nairobi par le vol régulier d’Air France… Et je me demande pourquoi je vous raconte ça, puisque vous devez être au courant de la situation, non ?


  — Je ne peux être au courant du détail des déplacements de chaque membre des services particuliers. Je vous téléphonerai personnellement aussitôt que j’aurai pu obtenir les informations qui vous intéressent, tout au moins celles que nous pouvons donner…


  — M’est avis que vous n’êtes pas tout à fait mûr pour le poste que vous occupez, monsieur le chef de cabinet. Si vous aviez autant de jugeote que vous le laissez entendre, vous vous demanderiez pourquoi je suis à mon bureau après avoir quitté la réception et pourquoi le Président s’est déjà excusé, je vous donne vingt minutes, pas une de plus. Si je n’ai rien de vous, j’appelle le Président en personne. Je suppose que vous savez ce que cela signifiera en ce qui vous concerne ?


  « Clink clonk », fait de nouveau le combiné, coupant un début de protestation du chef de cabinet pour le moins pantois.


  — Françoise, il me faut Blaver. Il doit être à son bureau, lui aussi.


  — Vous l’avez…


  — Blaver, où en sont vos gens ?


  — Le mot catastrophe est le plus employé. Etudions avec la navigation aérienne la fermeture provisoire de Nice International. La préfectorale est sur les dents. On signale un peu partout que la fièvre monte… Non, non, je ne cherche pas le bon mot, les gens commencent à parler. Il y a les ambulanciers. Il semble d’ailleurs que deux d’entre eux, ceux qui ont transporté le premier malade depuis l’avion jusqu’à l’hôpital, soient décédés… On me signale… Un instant… Oui, jugez vous-même, le docteur Basso, le médecin conventionné de l’aéroport Nice International, qui a fait les constatations dans le « Château de Cheverny » est souffrant. Tous les symptômes de la maladie. Refuse de quitter son domicile dans lequel il est barricadé avec toute sa famille. Voilà…


  — Pour ce qui est des autres cas, nous sommes certains, de notre côté, qu’il s’agit également de passagers du « Château de Cheverny ». J’ai donné des instructions pour qu’on recherche cette piste et j’ai déjà six réponses positives.


  — Inquiétant. Que disent les spécialistes sur la maladie ?


  — Malheureusement, rien pour le moment. On ne sait pas encore d’où venait Asblignac.


  — Et on aura du mal à le savoir…


  — Pas sûr. J’ai quelques arguments. Merci, Blaver. Dites, il va certainement falloir aller plus loin que la fermeture de l’aéroport de Nice, vous savez ?


  — Jusqu’où ?


  — J’ai un peu le vertige en y pensant, mais… Le « Château de Cheverny » s’est posé à Charles-de-Gaulle, non ?


  — Et vous croyez…


  — Rien, Blaver, rien. J’ai un peu peur, c’est tout. Appelez-moi s’il y a du nouveau ; de mon côté, je vous tiens au courant. Je ne bouge pas d’ici. Au revoir… Allô !… Oui ?


  — Ici, Gaudin, madame le ministre. Les chefs de service arrivent les uns après les autres, s’étonnent et attendent dans leurs bureaux.


  — Merci, Gaudin. Dites à ces dames et à ces messieurs de ne pas en bouger, sous aucun prétexte, et envoyez-moi Maulne immédiatement. J’espère qu’il est arrivé ?


  — L’un des premiers, madame, oui.


  Les cent kilos de Maulne, le responsable de l’Assistance Publique, font craquer le parquet ciré.


  — Vous m’avez fait demander, madame ? fait-il, tout juste courtois, le visage de bois.


  — Bonjour, monsieur. Oui, je vous ai fait mander. Vous allez alerter immédiatement l’institut Pasteur et tous les laboratoires officiels ou privés de la recherche médicale et de la virologie pour une étude immédiate, qui débutera cette nuit même, du microorganisme pathogène responsable de la catastrophe qui est en train de s’abattre sur notre pays. Vous avez bien saisi ?


  — Fort bien. J’ai écouté la radio… Il y a en effet quelque chose…


  — Vous me ferez connaître à mesure de leur mise en activité, les noms des principaux laboratoires. Je donne les ordres pour que les prélèvements indispensables soient faits sur place et les transports assurés par les voies les plus rapides. Non, ne partez pas encore. Vous allez ordonner à tous les responsables d’établissements hospitaliers de la région parisienne d’abord, puis de la province ensuite, de se rendre immédiatement à leurs services et de mettre en place toutes leurs équipes.


  — Mais, madame… nous… c’est la mobilisation générale !


  — C’est très exactement la mobilisation générale de tous les moyens médicaux de ce pays et bientôt de l’Europe entière. Je vous félicite de votre perspicacité, mais, de grâce, ne perdez plus de temps. Au revoir, monsieur.


  Le visage contracté, Gérard Maulne, sidéré, quitte le bureau de son ministre, impassible. Puis il réagit rapidement. Il y a heureusement la grande maffia des amis dans la haute administration. Des fois que la mère maquerelle soit tombée dingue.


  — Roland, c’est toi ?… Ici Gérard… Excuse-moi de te déranger à cette heure… Hein ? Tu pars… Oui… justement… C’est à ce point ? Merde !… Oui, évidemment, je suis au courant… Merci, vieux. A bientôt.


  Cette fois, Gérard Maulne est blanc comme un linge et doit se reprendre pour commencer à donner des ordres. On ne met pas en branle les services civils comme un organisme militaire, et si les unités du ministère de la Guerre sont déjà en alerte sans avoir besoin de savoir pourquoi, cela va être coton pour les labos !


  Non, pas tellement difficile. Les laboratoires fourmillent de gens intelligents qui s’attendaient à quelque chose comme ce qui arrive, on dirait bien. Ils ne posent pas tellement de questions et quand ils en posent, c’est seulement pour savoir dans quelle direction va porter l’effort de recherche.


  Pasteur n’est pas en reste. On semble même s’y exciter. La vénérable institution n’est pas si souvent sollicitée. Tout étonné, Gérard Maulne se voit obligé d’avertir son ministre qu’il a déjà quatre grands laboratoires prêts à agir moins d’une heure après avoir été avertis. Il en communique les noms et reçoit un merci aussi sec que définitif.


  Bon. Pas besoin de se faire un dessin, elle n’est pas à prendre avec des pincettes, la mémère. Aurait préféré pavaner à l’Elysée, pour sûr. Au fait, cette épidémie, où a-t-elle éclaté exactement ? Faudrait quand même se mettre au courant.


  Quelques coups de téléphone apprennent à Maulne que personne n’en sait beaucoup plus que lui, mais tout le monde connaît l’humeur exécrable du ministre de la Santé. Deux têtes ont volé sans rémission et il semble bien que ce soit très sérieux. Matignon comme l’intérieur sont sur les dents. Sans parler de la Présidence. Pas le moment de faire l’imbécile.


  — Alors, madame le ministre de la Santé, quelles sont les nouvelles ? demande la voix châtiée,


  — Mauvaises pour ce qui concerne l’évolution de ce qu’il faut appeler par son nom, une épidémie foudroyante. Relativement réconfortantes pour la mise en place des moyens de lutte contre le fléau. Tous les laboratoires ont répondu présent en un temps record.


  — Nous sommes très préoccupés. Il nous semble presque inévitable d’aviser nos alliés européens et l’Amérique… Qu’en pensez-vous ?


  — Indiscutablement, les frontières ne tiendront pas. L’avion de Nairobi a laissé plus de cent cinquante passagers en transit à Nice International. C’est dire que le monde entier peut être touché.


  — A-t-on une idée, même approchée, de la nature de la maladie ?


  — J’ai eu l’avis de quelques virologues. Ils se rejoignent sur un point : arbovirus apparenté à celui de Marbourg ou de Lhassa.


  — Je ne connais pas ces références, mais je vais m’enquérir sans vous faire perdre de votre temps. Est-ce grave ?


  — Si c’est bien ce que redoutent les virologues, sans aucun doute. La contamination s’effectue, cette fois, de la pire manière qui soit, par la respiration, donc, par l’air. Et aucun antibiotique ne parvient à bloquer la progression de la maladie, elle tue à cent pour cent.


  — Je n’aime pas vous entendre, madame, alors que d’ordinaire je me réjouis de nos entretiens… Je vais immédiatement aviser l’Organisation Mondiale de la Santé et tous les gouvernements avec lesquels nous sommes en relation.


  — Ce qui signifie la fermeture totale de toutes les frontières dans les heures qui viennent.


  — Effectivement, mais… vous le considérez comme moi indispensable, n’est-ce pas ?


  — Je crois qu’il faut en effet avertir les autorités au plus haut niveau, afin qu’à notre imitation ou suivant leurs volontés, elles puissent prendre des mesures en temps utile.


  — Merci, madame. Croyez bien que je suis attentivement vos efforts. Je serai à l’Elysée sans désemparer. Vous possédez le numéro personnel où me toucher. N’hésitez surtout pas à l’utiliser.


  — Je n’y manquerai pas, monsieur le Président. Votre confiance m’est précieuse.
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  L’impression d’émerger d’un néant. Chacun des éléments innombrables qui commencent à caractériser son identité demeure identique à l’élément origine provisoirement porté par le plasmide de la bactérie parasite de la tique qui se gorgeait du sang d’Hashhh, l’hippotrague malchanceux.


  Une autre impression de croissance illimitée, de diffusion incontrôlée. Chaque instant est le témoin de la réplication des innombrables lui qui forment peu à peu l’entité globale du viroïde qui demeure lui mais acquiert des capacités complémentaires.


  Déjà, le viroïde global est capable de détecter en un point spatial de son immense organisme diffus, la contre-attaque de l’adversaire et de la déjouer par une subtile modification à l’échelle atomique. L’autre ne parvient pas à reprendre le dessus.


  Le viroïde commence à savoir qu’il a engagé la lutte pour la destruction de l’espèce verticale dont un des éléments a assassiné Hashhh. C’est à peu près ainsi qu’il a engagé autrefois, et gagné, la lutte contre les grands êtres reptiliens avec ou sans dents, avec ou sans griffes qui hantaient les eaux tièdes du globe en cet autre moment du présent.


  L’impression de servir à quelque chose de précis.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — M’allonger sur cette herbe, regarder le soleil s’enfoncer derrière le rideau des arbres et ne plus penser, ne plus rentrer, rester ici, oublier, murmure Francis, tout près de la crinière sombre d’Anita qui, allongée sur le ventre, suce un brin d’herbe, les yeux baissés.


  — Je suis soûle, annonce Hélène, en écho, écrasant ses cheveux bouclés tout blonds sur le ventre de George qui semble somnoler.


  — Pas avec ce que tu as picolé, ricane Ludovic occupé à suivre les efforts de trois fourmis de grosse taille qui s’agitent pour entraîner le cadavre d’un criquet entre les fûts, géants pour elles, d’une miniforêt de chiendent.


  — Pas besoin de boire pour être ronde, hé ! patate. Tu ne goûtes pas l’air, cette tiédeur, cette douceur, cette consistance ? Je te dis que j’en bois plus que je n’en respire. Je suis béate. Si le ventre de George n’émettait pas à tout bout de champ des borborygmes indécents, je crois que je dormirais, pour rêver.


  — Tu vois, toi aussi, proclame Francis dont une main agite avec précision l’épi d’une quelconque graminée sous le lobe délicat de l’oreille d’Anita.


  — Arrête ! Tu me donnes des frissons jusqu’au bout des doigts de pied ! s’écrie la suppliciée en sursautant. Arrête !


  Ses doigts nerveux s’emparent de la main qui manie le brin d’herbe et qui, comme par enchantement, devient molle, docile, consentante, affectueuse, amoureuse. Oui… leurs doigts font des choses que leurs corps n’ont pas tenté d’accomplir. Nerveusement, Anita reprend sa main puis se tourne un peu vers Francis pour s’excuser d’un regard qui gronde, mais qui sourit aussi.


  — Une chose me manque, soupire Francis sans cesser de fixer les yeux sombres qui le fascinent, la musique. Avoir ma guitare… Gratter les cordes, à peine, en les effleurant, pour essayer d’être admis par les bruits qui nous entourent.


  — Tu sais jouer ? demande tout naturellement Joël qui taille un morceau d’écorce avec application pour le transformer en silhouette vaguement anthropomorphe.


  — Oui… j’ai su. La plus terrible décision qu’il m’a fallu prendre pour venir à Paris. Laisser ma guitare. Je savais que si je l’avais emmenée, c’était foutu pour les études.


  — Et tu crois que tu n’aurais pas mieux fait de jouer, en admettant que tu t’en tires bien, plutôt que de faire le con devant un aréopage de vieux croulants sur les méfaits de la chaude-pisse et l’évolution du carcinome chez le fumeur de bouffarde ?


  Francis devine que la question est reprise par les yeux sombres qui ne quittent plus les siens, attentifs.


  — Oui, c’est possible. Mais ceci sous-entend que je n’aie eu à choisir qu’entre la musique et la médecine.


  — Et ce ne fut pas le cas, évidemment, constate la voix égale de George.


  — Pas tout à fait. On peut dire que j’eus le choix. Mais la musique, d’où je viens, ils n’en manquent pas, tandis que des médecins, il n’y en a pratiquement jamais eu.


  — Tiens donc ! s’exclame Joël, machinalement.


  — Les gens du voyage, ceux qui errent ou qui migrent, ceux qui ont parcouru le continent le plus ancien en tous sens, ne se sont jamais arrêtés suffisamment longtemps pour se donner de véritables médecins. Ils ont de tout temps préféré les guérisseurs, Mon père… et les autres anciens qui l’entouraient, ont décidé qu’il devait être possible de devenir guérisseur avec un solide bagage de médecine allopathique. J’ai été d’accord avec eux. J’ai promis. Je ne pouvais donc pas emmener ma guitare.


  — Tu reprendras donc le voyage aussitôt la thèse, constate une fois encore George, comme si cela allait de soi.


  Les yeux sombres qui se sont fermés se rouvrent, brillants, interrogateurs, anxieux.


  — Es-tu allé aux Saintes-Maries ? demande Ludovic qui ne rit plus mais continue à suivre les trois fourmis et leur charge géante dans leurs pérégrinations.


  — Trois fois.


  — Moi, soupire George, sans autre commentaire, je ne sais pas si je pourrai faire ce que je veux, puisque je ne connais pas ce que demain sera.


  — Bravo ! On croirait entendre le curé de la paroisse ! s’exclame Joël.


  — J’ai confiance, affirme Hélène. Tu réussiras, George. Tu seras exactement ce que tu as toujours voulu être. Un merveilleux médecin de campagne. Pas un spécialiste à cinq cents balles la visite. Non, un médecin qui parle et qui écoute, qui connaît tout depuis le berceau jusqu’à la mort, qui conseille, accouche et malheureusement ferme aussi les yeux de ses amis. Je te vois comme si je me trouvais là, dans le temps, en avance.


  — Hé ! les mecs ! Nous avons une voyante avec nous ! fait Joël en se mettant à rire.


  — Ne déconne pas, tu veux ? murmure Ludovic sans relever la tête. C’est comme ça que je le vois aussi, George, parce que lui, il a la voix qui calme, peut-être même qui guérit… Tu devrais pouvoir comprendre ça, non ?


  — Eh oui, que je le comprends. Mais je vous sens partir dans le gna-gna-gna des confidences. Vous êtes en train de réaliser ce que représente pour nous le groupe et sa fragilité, alors vous parlez, vous allez chialer tout à l’heure et je dis merde ! Arrêtez ! C’est du tonus qu’on est venus chercher ici. Pas la mélancolie romantique…, gueule le jeune homme aux cheveux clairs, dressé tout droit, le front plissé.


  — Dis donc, Joël, t’aurais bouffé de la vache que je n’en serais pas étonnée, fait Anita en relevant le buste avant de s’asseoir, souriante, détendue. Sais-tu que tu viens très justement de nous ramener où nous devons rester ? Dans la forêt de Saint-Germain, au pied d'un bon gros chêne bien pépère qui se fout des humains étant donné qu’il a vécu trois fois le temps d’une vie humaine et en vivra, je l’espère pour lui, encore trois fois autant.


  — Qui peut dire qu’il se fout de nous ? suppute Hélène en se redressant à son tour pour regarder le tronc géant et les énormes branches qui s’en écartent comme des bras immobiles et puissants.


  — Demande-le-lui, fait Joël goguenard.


  — Monsieur Chêne, est-ce que vous savez que nous nous sommes placés ici sous votre protection pour trouver la paix ? anonne Hélène avec application.


  Réflexe, peur, superstition, fugace ou tenace, aucun des six ne serait capable d’ouvrir la bouche pour rompre cet instant de pur silence. Un gland tombe avec un bruit mat, sans écho.


  C’est tout.


  Hélène prend sa tête dans ses mains et chuchote quelques mots hésitants :


  — Dans le Midi, chez moi, quand j’étais petite, je me tenais souvent auprès d’un vieil olivier. Plus de mille ans qu’il avait, disaient les gens du pays. De son corps ancien, il ne restait pas grand-chose, des sortes de cathédrales en ruine qui auraient été dressées pour des lilliputiens. Mais du sol, tout contre ces ruines, il sortait toujours de nouveaux surgeons, plus beaux, plus lisses. J’ai été persuadée, durant ces années, qu’il parlait à l’esprit. Il raisonnait, félicitait ou grondait…


  — Et aujourd’hui, si tu le revoyais ? demande Anita à mi-voix.


  — Je retrouverais la croyance, répond la jeune fille blonde sans hésiter ni chercher une échappatoire facile.


  — Comme toi, je suis convaincu que les végétaux, mais surtout les plus anciens d’entre eux, les arbres, vivent une vie psychique, affirme Francis en contemplant amicalement la silhouette géante du chêne qui les abrite.


  — Moi, je veux bien, commente Ludovic, mais il m’est difficile de faire la liaison entre les cellules animales et les végétales. Que dis-je, entre les cellules cérébrales de l’homme et ce qui tient lieu de cellules chez l’arbre. Il me paraît impossible que les arbres, aussi âgés soient-ils, puissent échanger avec l’homme sur le plan spirituel.


  — Je me demande bien pourquoi ? s’étonne Francis sans élever la voix.


  — Mais, simplement par suite de la différence cellulaire à laquelle je faisais allusion, sans avoir besoin de faire appel à la philosophie.


  — Je ne suis pas d’accord, cher ami, déclare avec force le barbu maigre. Ces fameuses différences ne sont que structurelles. Je ne dis pas que l’homme ne possède pas le plus grand cerveau, le mieux formé, des créatures vivantes, je dis simplement qu’on doit pouvoir imaginer une autre forme de domaine pour y loger l’esprit. Quelques dizaines de centimètres cubes chez un homme d’un quintal. Ce chêne qui pèse cinquante fois plus, au moins, n’aurait-il pas la possibilité de répartir ce qui lui sert de cerveau dans sa masse ?


  — Si tu sors un truc pareil devant nos vieilles barbes, tu es rétamé d’avance, ricane Joël avec une œillade en direction d’Anita qui triture le gros orteil de son pied droit.


  — Aussi me garderai-je d’exposer de telles vues, malgré leur pertinence, devant le collège des sages qui me jugera, déclame Francis en bombant son torse maigre.


  — En tout cas, déclare soudain Anita, abandonnant son orteil pour se redresser et regarder ses compagnons l’un après l’autre, je crois fermement aux pouvoirs des plantes, même si je ne sais pas expliquer pourquoi elles les possèdent. Et je compte me spécialiser dans la naturopathie, non pas primitive et bornée, mais celle qui unit les thérapeutiques anciennes, voire très anciennes, et les modernes.


  — Et de deux ! s’exclame Joël.


  — Deux quoi !


  — Spécialistes généralistes campagnards…


  — Non. Tu oublies… Tu ne sais pas… Joël, fait-elle avec un sourire un peu moqueur ; je serai errante ou vagabonde.


  — Eh bé ! Mes amis, tandis que nous discutons ainsi de nos intentions et projets, avec le sérieux et la concentration que cela mérite, pour la période qui suivra la ratification de nos qualités innombrables par les podagres de l’aréopage, il s’est découvert, dans les bois de Saint-Germain, un spécimen rare de Diafoirus agricola et deux, tout aussi rares, de peregrinola…


  — Que nenni, messire, ces deux seront Diafoirus vagabondus, souligne Ludovic qui n’a pas perdu une syllabe ni une intonation et qui exulte.


  Il vient de réaliser que quelque chose d’étrange, d’important, d’essentiel s’est produit entre Francis et Anita. Un éclair de lucidité, lui qui souvent s’étonnait. Ils sont semblables à un point tel qu’ils ne sont toujours caché leur similitude, par peur, par timidité, par pudeur ou par respect de leurs traditions, par volonté de respect des serments inconnus. Et maintenant, parce que le moment est venu, parce que tout s’est ligué en leur faveur, ils savent. Anita est blême sous son hâle et Francis ose à peine respirer.


  — Rom n’eut jamais autant besoin de l’intelligence et de la volonté de ses enfants pour survivre, murmure la jeune fille en évitant de se tourner vers Francis qui a tressailli.


  Ludovic se tait. La confirmation de son accès de clairvoyance le ravit.


  Hélène cherche vainement le rapport entre Rome, les Romains et ce qui vient d’être dit. Pour ne pas paraître trop conne, elle se tait également. Joël fignole sa statuette et grimace pour la contempler, l’œil droit à demi fermé. Il a mal entendu et de toute façon estime en avoir assez dit. Les yeux bleus un peu globuleux de George ont cette expression soudaine de perspicacité qui transforme fréquemment son visage replet et bon enfant. Ce qui vient d’être murmuré par Anita n’est que pour l’autre, exclusivement.


  Ils ont parcouru une dizaine de kilomètres à pied, en flâneurs, goûtant intensément cette coupure insolite dans leur labeur acharné. Les quelques aliments consommés au gré des crampes d’estomac sont depuis longtemps assimilés. La persistance de la faim prouve, s’il en était besoin, que les organismes jeunes effectuant une dépense physique ne peuvent se contenter de l’air, aussi pur soit-il. Malheureusement, cette fois, les poches sont vides et il faudra attendre le retour dans les chambres pour se rabattre sur les coupe-faim habituels.


  Le jour n’en finit pas. Il est près de 21 heures quand enfin les allées de la forêt se teintent de rouge. Les bruits se sont peu à peu étouffés. Dans les cimes, des roucoulements ou des pépiements brefs. C’est l’heure de la transition pour les oiseaux comme pour les humains. Les diurnes s’abritent, nocturnes et noctambules quittent leurs antres.


  — Dites, vous ne trouvez pas qu’on est un peu seuls ? s’étonne Hélène, arrêtée au centre d’un carrefour de six routes depuis lequel on n’aperçoit plus aucune silhouette humaine.


  — Ouais… Marrant ! fait Ludovic. C’est bien français. Doit y avoir un match de foot à la télé. Des réflexes conditionnés. Pas un seul couillon ne se rend compte du fait qu’il devient comme le clébard du russki Pavlov et qu’au mot foot, ou rugby, ou intertruc, il bave et appuie docilement sur le bouton avant de se statufier pour le temps. Suffit aux gouvernants de glisser une petite intox bien menée et le tour est joué. Des cons, tous des cons !


  — Il y a malheureusement du vrai dans ce que tu dis, remarque posément George. Il n’empêche que cela fait quelque chose de se retrouver seuls…


  — Je trouve cela merveilleux, assure Anita. Pas toi ? Nous sommes les Robinson de Saint-Germain, dans notre forêt déserte, les survivants de l’Apocalypse, les rescapés du grand naufrage…


  — Des Robinson qui ont la dent, si j’en crois le vide désespérant de mon estomac, constate prosaïquement Joël, qui a fourré sa statuette dans une poche de son blouson et mains à la ceinture de son pantalon effiloché, sifflote en regardant le ciel clair.


  — Faudra attendre la piaule, comme tout le monde, à moins de se payer une bouffe à l’œil chez un quelconque tavernier. Seulement ensuite, les mecs, faudra drôlement tricoter des pinceaux, indique Ludovic entre deux ricanements.


  — C’est ça, on couche en tôle le jour de la thèse, grommelle Joël. A quelle heure est le dur ?


  — On a le temps, il en passe tous les quarts d’heure. Tu es si pressé de rentrer ?


  — Non, pas tellement, mais je me dis que ce soir, c’est dimanche et qu’en conséquence, demain, il y en a qui vont devoir plancher avec un cerveau bien net. Il faut y penser.


  — Juste, tu as raison. Il vaut mieux rentrer… Il sera minuit à la piaule.


  — Vise un peu la calèche, fait Francis en donnant un coup de coude à George qui marche à son côté.


  Le « clipiclipoc » de Justin est aisément reconnaissable, d’autant que le « poc » discret est produit par un grelot en bois, comme on en fabriquait au temps jadis pour les vaches, en montagne. Le vieux cocher amène la calèche à la hauteur du groupe qui marche paisiblement sur la droite de la route.


  — Hé ! vous n’êtes pas pressés, au moins, vous autres !


  — Pas de raison, il faut profiter de l’air pur. Demain on bosse, fait remarquer Joël gaiement.


  N’avez pas de radio ?


  — Non. Faut pas mélanger nature et crincrin de boîte à musique, ronchonne Ludovic.


  — Moi non plus. Mais à ce qu’il paraît, quelque chose ne va pas…


  — Où ça ? font les filles à l’unisson.


  — Un peu partout, une histoire de maladie…


  — Vous voyez ! s’exclame Hélène. Je l’avais entendu dans le train…


  — Que veux-tu qu’il arrive ? demande George. Et puis, la maladie, c’est notre boulot, autant bien commencer.


  — Vous ne montez pas ?


  — Plus de fric. On est étudiants, vous savez, répond Anita avec un rire.


  — Montez quand même. Justin, il faut qu’il rentre à l’écurie, pas vrai ? Alors il sera content d’avoir encore bien servi ce soir. Il n’y a plus un péteux dans tout Saint-Germain. Sont tous collés devant la télé, pour sûr.


  — Ce serait si grave que ça ? demande George quand la calèche a repris sa marche silencieuse.


  — A ce qu’il paraît, oui. Il y aurait des morts et des morts. Le gouvernement est réuni. On parle de mobilisation, de fléau, de je ne sais quoi.


  — Merde ! siffle Joël, stupéfait. Mais qu’est-ce qui leur arrive ?


  — Va savoir ? Le mieux sera d’écouter la radio comme tout le monde, rétorque Ludovic avec un haussement d’épaules.


  — A deux heures, cet après-midi, tandis que je cassais une croûte dans le bois, avec Justin, j’ai vaguement entendu un poste, dans un fourré. Je ne sais pas si les deux de ce couple-là ils faisaient des choses, enfin des trucs qu’on fait dans les fourrés, mais quand le type de la radio a interrompu la musique pour un flash, comme ils disent, il y a eu un silence puis des mots… j’ai vaguement saisi « malades, morts, fermeture, port… ». Le type parlait toujours quand j’ai vu sortir une femme et un gars du fourré. Ils ont foutu le camp comme s’ils avaient le feu aux fesses ! Je vous le dis. Mais bah ! Vous avez raison. Vous êtes jeunes, il fait beau, le soleil a brillé sans un nuage. La maladie, si elle existe, passera comme le reste… Hé ! Justin, tu t’endors ! Avance un peu. C’est quoi que vous étudiez ?


  — La médecine, justement, fait Ludovic.


  — Eh bien, comme ça, vous serez plus vite dans le bain.


  Ils quittent le vieux cocher en regrettant de ne rien avoir à lui offrir et finalement les filles ont l’idée qui règle tout, mieux que n’importe quelle parole. Elles escaladent le haut marchepied de l’avant, chacune d’un côté et embrassent le visage tanné. Deux baisers sonores, avec des petits mots de remerciement juste chuchotés. Le vieil homme en est tout ému.


  En franchissant le seuil du hall de la gare, ils se retournent et le fouet se lève tout droit, pour un au-revoir… ou un adieu.


  — Tu savais que ça existait, toi, des gens comme ça ? demande Joël.


  — Plus qu’on ne peut l’imaginer, répond Francis. Seulement, on ne peut voir que si l’on ouvre les yeux… ceux de l’esprit surtout. Dites, c’est foutrement mort ici !


  Le hall est vide. Un préposé, derrière les guichets déserts, fait des allées et venues comme un animal en cage, écoutant un poste de radio qui, pour le moment, déverse des flots de musique clonk, ce qui a succédé au guerk, lequel était un petit-neveu du rock.


  — On lui demande ? murmure Anita.


  — Non, laisse, grommelle Ludovic ; il sera bien temps d’apprendre, chez nous.


  — Je crois que tu as raison, approuve George.


  Ils empruntent le passage souterrain et débouchent sur le quai, direction Paris Saint-Lazare. George reste silencieux mais remarque que pour la première fois depuis que le groupe existe, Anita tient dans sa main celle de Francis et ne la lâche pas, comme s’il s’agissait d’une règle définitive. Il ne sera plus utile de se demander qui, parmi les quatre, serait un jour choisi. Si cela dure, évidemment. Mais le regard du futur médecin de campagne lui assure que cela va durer. Ils ont le même sang, la même passion, la même flamme dans les yeux…


  Un fracas qui déboule en avalanche et fait frissonner tant il surprend. Un rapide passe sur une voix proche. Souffle d’air, vibration, puis chuintement qui s’éloigne.


  Deux phares jaunes se rapprochent à leur tour mais avec paresse. Grincement des freins. Sifflement de l’air comprimé. Ouverture de la porte double. Les six embarquent. Coup de tête à droite et à gauche avant que les yeux ne se cherchent, ne se trouvent et ne laissent deviner la même inquiétude. Personne dans ce wagon. Petit pincement au cœur.


  Mais non, le train démarre et prend de la vitesse ; Jusqu’à Paris, à chaque gare, ponctuel, il s’arrêtera et personne ne montera ni ne descendra. Il est 23 heures à Saint-Lazare. Les gens qui stationnent devant les grands panneaux ont l’air hébété ou effrayé. On aperçoit quelques rares casquettes plates derrière les vitres salies des bureaux de la S.N.C.F.


  — C’est pas la joie, commente Ludovic à mi-voix, tandis que le groupe se dirige vers le passage marqué « Métro » en grandes lettres lumineuses.


  — Il faut dire que la plupart des gens qui reviennent du même coin que nous empruntent le R.E.R., signale George, C’est pour ça que notre dur était désert.


  — Je veux bien. Le R.E.R., il s’arrête précisément à Saint-Germain, non ? Et le train, il venait de je ne sais où… Alors…


  — Moi, je trouve que ça pue encore plus que d’habitude, ronchonne Joël. Il faut avoir respiré de la chlorophylle pour se rendre compte qu’à Paris on vit dans la merde et on respire les chiottes.


  — Grogne pas comme ça, tu vas attrister ces pauvres gens, ricane Francis au moment où ils croisent une famille qui paraît courir vers le dernier train, le dernier canot de sauvetage.


  Le métro est long à venir. Le quai est sinistre. Le tunnel pourtant bien connu est aussi engageant qu’une entrée de grand collecteur.


  — Bon, je crois qu’on va avoir une surprise à la radio, commente George, serein. Il faut s’attendre à un sérieux bordel.


  — Je m’en fous, pourvu qu’ils ne nous emmerdent pas pour les thèses, déclare Joël en laissant percer son anxiété.


  — Il n’y a pas de raison. L’ennui, c’est que tout ce qui dérange la routine peut être une source de difficulté, remarque Ludovic.


  — Ou de facilité, corrige Francis qui n’a pas lâché la main d’Anita.


  — C’est juste. N’empêche que je commence à fouetter. Je n’aime pas du tout ça. On dirait que la ville est morte.


  — Mais non, voici notre carrosse.


  L’ouvreur de portières et faux conducteur de la rame automatique est un Tom-Dom aux cheveux crépus et au nez aquilin. Il n’a pas un regard pour le groupe aligné sur le bord du quai. Plusieurs voyageurs descendent. D’autres sont dans les wagons. Les visages sont crispés. D’un petit groupe de très jeunes fusent des rires et des cris inarticulés. Ceux-ci s’en foutent. Ils ont raison.


  Hélène a malgré tout du mal à masquer son angoisse. Là-bas, dans la forêt, elle a oublié facilement ce qui se passait probablement à Nice, où se trouvent de nombreux amis… connaissances… Les parents sont plus haut… Sospel… Mais enfin… Dans l’odeur étrange du métro, faite de sueur, de métal, de graisse chaude, d’électricité, elle se sent reprise par la peur. Sa main cherche celle de George. Les doigts larges s’ouvrent docilement et enveloppent les siens pour se refermer, apaisants.


  George… En un moment comme celui-ci, on comprend qu’il soit possible de vivre une vie à côté d’un homme grand, gros, pas très beau garçon, pas très séduisant. Il a le calme, la force, la sérénité. Il est prêt à faire face. La vie n’est pas une sauterie. Il faut pouvoir la parcourir en servant à quelque chose.


  Puisque aussi bien on est sur terre dans un but déterminé.


  Déterminé ? allez donc ! « Solférino »… déjà ? Ça roule… Un peu de sperme, un petit serpent baladeur plus rapide que tous les autres, la niche de l’ovule et hop ! le truc est dans le machin ! Une bonne femme de plus s’est fait avoir ou l’a voulu… But déterminé ?


  — Connerie, fait Hélène à haute voix.


  — Sais-tu à quoi je pense ? demande George tranquillement.


  — Non, dis ? prie-t-elle en se tournant vers lui.


  — Au grand chêne sous lequel nous étions, le matin. S’il est capable de lire dans les esprits des humains, il a dû s’étonner de nos visions différentes d’une même chose.


  — Tu penses que nous sommes si compliqués ? demande Francis qui a entendu.


  — Les pulsions demeurent identiques, mais ce qu’elles engendrent est certainement traduit à sa manière par chacun d’entre nous. Il n’y a pas identité devant l’émotion…


  — On descend à la prochaine, annonce Ludovic en se levant.


  Silence.


  « Notre-Dame-des-Champs ».


  Couloirs déserts… Non, pas tout à fait. Un balayeur attardé pousse un aspirateur-lustreur qui ronronne. Un Tom-Dom qui suce un mégot et regarde ailleurs. Il n’est pas ici, non, mais plus certainement là-bas, sous le gros baobab, où se poursuit la palabre sous les étoiles.


  L’escalier en colimaçon, étroit, aux marches de bois simplement lavées qu’on escalade habituellement sans y penser, semble deux fois plus long. Les jambes sont lasses. Manque de bouffe à tous les coups. Le couloir, les piaules. On s’abandonne en laissant les portes entrouvertes, comme si l’on savait par avance qu’il va falloir se retrouver pour mieux encaisser.


  Musique dans chaque turne, vite calmée d’un doigt plus ou moins impatient. Aucun poste ne commente. Regard aux montres. Pas l’heure des infos. Minuit dix… Bon, on ferme les portes. On se déshabille lentement ou plus vite. Les filles s’occupent un peu d’elles. C’est plus fragile ou plus emmerdant un corps de femme et surtout ça mérite des soins.


  Anita et Hélène se retrouvent sous la douche. Elles se succèdent en bâillant sous le jet tiède. La faim plutôt que le sommeil. Quand même, l’eau est une belle invention du Créateur, s’il a existé. Incroyable ce que cela peut détendre. Sans compter que ça décrasse. La douche est pratique quand on ne peut disposer de cette spécialité, paraît-il française, qui permet aux nénettes de se laver les fesses et le reste.


  Sortent l’une après l’autre du petit réduit en meilleure forme qu’elles y sont entrées. S’embrassent sur les joues en se souhaitant bonne nuit. Presque oubliée, la radio.


  Jusqu’à ce que le communiqué qui interrompt brusquement la musique et crispe les nerfs.


  Il n’y a pas eu besoin de concertation. Les portes se sont rouvertes et ils se regardent tous, une sorte de peur, de stupeur, au fond du regard. Francis et Anita semblent plus touchés qu’aucun autre. Comme s’ils refusaient de croire qu’aujourd’hui, oui, aujourd’hui, soit marqué d’une telle abomination. Leur jour, leur premier jour à eux deux.


  — Bon… eh bien… les enfants, on fait quoi ? demande Joël d’une voix un peu tremblante.


  — Venez chez moi, propose George qui est le seul à avoir conservé sa combinaison de la journée.


  Ils ne se font pas prier. Aucun ne relève que la chambre est libérée de ce qui l’encombre habituellement. Ils se tassent sur le lit, George s’assied sur sa chaise et ils écoutent une seconde fois le communiqué que répète le commentateur anonyme.


  — …préoccupante a amené le gouvernement français à prendre un certain nombre de mesures urgentes en accord avec les gouvernements étrangers. La fermeture des ports maritimes et aériens, ainsi que la suspension de tout trafic ferroviaire ou automobile entre les Etats sont des nécessités absolues, compte tenu de l’ignorance des conditions exactes de propagation de cette épidémie. Il est bien évident que ces mesures ne sont que provisoires et ne dureront que le temps nécessaire à juguler le fléau.


  « A ce sujet, nous avons été avisés que des progrès importants ont été effectués en laboratoire pour la détermination du microbe pathogène. Les plus grands centres de recherche du globe sont en possession des éléments leur permettant d’étudier la maladie. Nous sommes en mesure d’annoncer que c’est en France que les chercheurs ont réussi à isoler la cause du mal, ce qui, bien entendu, va permettre de lutter contre lui avec efficacité.


  « Dans sa communication au Conseil des ministres extraordinaire qui s’est réuni à l’Elysée sous la présidence du président de la République et en présence des secrétaires d’Etat, Mme le ministre de la Santé a précisé que l’enquête menée par ses services n’avait relevé aucune faute dans les conditions d’admission du premier malade à l’hôpital central de Nice. Les règles normales ont été appliquées en dépit de la surcharge de travail consécutive à la période des congés.


  « Le syndicat des infirmiers, soignants et aide-soignants, s’élève avec force contre les allégations d’une certaine presse mettant en doute la rapidité avec laquelle l’intervention a eu lieu sur réquisition du commandant de bord du « Château de Chevemy ».


  « Le professeur Sizaire, spécialiste des endémies, de réputation mondiale, membre de l'Académie de Médecine, envoyé sur les lieux dès les premières heures de l’apparition du fléau a pu confirmer que les mesures d’isolement et de prévention prises par les services hospitaliers de Nice avaient été conformes aux règles les plus strictes.


  « Le professeur Alquier-Labeau, attaché à l’institut Pasteur a laissé entendre à notre confrère Léonce Hublot, en fin de journée, que l’institut était sur le point d’isoler et d’identifier le virus pathogène. Le professeur Alquier-Labeau a insisté à cette occasion pour que ne soient pas lancées à tort et à travers des suppositions gratuites sur l’identité de ce virus. Selon l’éminent praticien, il ne s’agit ni de la fièvre de Marbourg, ni de celle de Lhassa, ni de la maladie du singe vert ou de celle des légionnaires dont la presse et la radio ont tendance à abuser. Pour le savant, le virus est difficilement observable, même avec les moyens de la science moderne. Mais sa définition exacte, sous le microscope électronique à balayage, ne serait plus qu’une question d’heures.


  « On signale qu’un grand laboratoire suisse aurait découvert un produit de synthèse permettant le blocage des effets pyrogènes du fléau. Si cette nouvelle était confirmée, le premier pas serait fait vers le contrôle de la maladie.


  « On m’apporte un message à l’instant… Le ministère de la Santé précise que le médicament soi-disant découvert en Suisse n’a aucun effet sur le mal et que sa diffusion en France est interdite depuis plusieurs années.


  « Une dépêche de l’Agence Reuter signale que le canon a tonné à la frontière entre l’Allemagne et la Pologne.


  « On signale qu’un avion de transport dont la nationalité n’est pas indiquée a été abattu au large de la Floride par les chasseurs des garde-côtes. Pas de survivants.


  « En Italie, d’après certaines informations non confirmées, la panique aurait gagné plusieurs grandes agglomérations de la péninsule. Pillage et anarchie s’ajoutent au fléau. Des nuages de fumée indiquant de violents incendies s’élèvent au-dessus de Naples, de Bari et d’Ancône.


  « Suivant une dépêche de l’Agence Tass, les services de santé de l’Union soviétique ont jusqu’à présent contenu le fléau.


  « En revanche, de Singapour, l’Agence France-Presse fait savoir que la Chine ne serait pas épargnée.


  « Nous rappelons les mesures d’urgence et recommandations concernant directement toute la population… »


  George appuie sur la touche interrompant la réception.


  — Bien… Assez entendu de conneries. La radie ne débite que ce que le gouvernement veut bien qu’elle dise. Pour les règles à respecter, c’est normal. La mise en place de masques respiratoires en pharmacie est également normale. La circulation est contrôlée entre les villes mais libre à l’intérieur. Tout ça est logique. Pour nous, rien n’est changé, a priori. Mais il est à peu près sûr que tout gars possédant le moindre petit diplôme ou même simplement une carte de carabin va être enrôlé. Mes enfants, je crois que nous passons notre dernière soirée ensemble. Il faut regarder les choses en face. Et comme il ne servirait à rien de se démolir le moral et le physique alors que demain nous avons à présenter les thèses, je propose qu’on dorme. Demain matin, on écoute et si rien ne concerne les clients comme nous, on se pointe aux heures voulues. Ensuite, on verra.


  — George, fait brusquement Anita, je ne sais pas si, après, on verra. Moi, j’aimerais que quelque chose soit précisé dès maintenant. Je voudrais que nous nous engagions à ne pas nous séparer sans consultation préalable, tous les six. Voici quatre ans que nous luttons et que nous réussissons parce que nous sommes ensemble à nous épauler. Ce n’est pas au moment où notre monde tordu traverse une épreuve dramatique autant qu’inattendue que nous allons nous disperser. Es-tu d’accord ?


  — Deux remarques, Anita. La première : pourquoi moi spécialement ? Pose la question à tout le monde. La seconde : on ne nous demandera pas notre avis.


  — Si tu dis oui, tous seront d’accord.


  — C’est flatteur et gentil, je te remercie, mais ma seconde remarque demeure.


  — Nous discuterons de celle-ci le cas échéant.


  — Je suis de l’avis d’Anita, déclare Ludovic. Je crains que le bordel ne devienne général et seuls, perdus dans la pagaille, nous n’aurons plus aucune chance d’être, nous-mêmes, d’être utiles. Le communiqué précise qu’il ne faut mettre le nez dehors que le moins possible, porter les masques vendus en pharmacie à un prix dérisoire en attendant d’être gratuits, signaler immédiatement au médecin le moindre malaise, se rendre le moins possible dans les endroits publics… Tout cela respire l’improvisation et n’est qu’un début. De plus, ce sont des réactions de défense passive. Pas un mot sur l’éventualité d’une victoire sur l’épidémie.


  — Alquier-Labeau sait ce dont il parle et je n’aime pas les noms qu’il a prononcés, grommelle Joël. Tous sont des arbovirus, les plus dangereux et les plus difficiles à mettre en évidence. Je suis de l’avis de George en ce qui concerne l’attitude à adopter. Mais également de celui d’Anita. Pour faire face, que ce soit à un examen, à des études ou à une maladie, rien de tel que l’union.


  — Ouais, fait Francis dans sa barbe.


  — Petit conseil, reprend George. Si quelqu’un juge devoir écouter les nouvelles, qu’il le fasse avec discrétion. Et même si ce qu’il entend semble énorme, qu’il respecte le repos des copains. Cela vous semble-t-il juste ?


  — Moi, je ne touche pas à mon poste, annonce Ludovic. Bonne nuit, les petits, ajoute-t-il en se levant.


  Ils se séparent.


  Pas tous. Joël et Ludovic se sont enfermés dans leurs chambres. Anita suit Francis dans la sienne et referme derrière elle. Hélène attend dans celle de George.


  — George, j’ai peur, chuchote-t-elle quand il la regarde, les sourcils levés.


  — Il ne faut pas. J’admets que cette catastrophe est traumatisante pour chacun mais nous saurons faire face.


  — Je cherche à me convaincre et n’y parviens pas. J’ai tout simplement peur de rester seule… Garde-moi ici.


  — Essaie de dormir.


  — Je ne pourrai pas.


  — Eh bien… reste. Mais tu vas mal dormir, parce que je tiens de la place et nous n’allons pas coucher l’un par terre et l’autre dans le plume. Dis donc, est-ce que tu as pensé à ta vertu ?


  — Tais-toi. Je suis conne, je le sais. Mais si je reste seule cette nuit tout est foutu. Mes nerfs ne tiendront pas. Alors que tout allait merveilleusement.


  — Reste, je te dis. Tu es prête à te coucher ?


  — Oui, fait-elle en entrouvrant son peignoir.


  — Ah non ! Ecoute, je veux bien tout faire pour toi et même te bercer pour t’endormir, mais ne couche pas à poil ! George est un bon gros nounours, je le sais, mais pas con ni demeuré à ce point ! je n’ai pas envie que cela me monte à la tête. Va mettre quelque chose… Tu n’as qu’à coucher en salopette.


  — Je reviens, fait-elle en s’éclipsant sur la pointe des pieds.


  Il se déshabille à moitié avec un haussement d’épaules. Pantalon, pas pantalon ? Bah ! le slip peut former un barrage en serrant les dents et puis Hélène c’est aujourd’hui la femme-enfant, elle a besoin d’être rassurée, pas pelotée.


  Elle revient. Il est assis, torse nu, le pantalon dégrafé et bâille. Elle ferme derrière elle et attend, serrée dans son peignoir, tête basse.


  — Quel côté ? demande-t-elle en frissonnant.


  — Mets-toi contre le mur, au moins je ne te virerai pas par inadvertance.


  — Eteins, je préfère, chuchote-t-elle.


  — D’ac, si ça peut te rassurer, pour ta vertu, oublie ce que j’ai dit. Je suis réellement un nounours en peluche.


  — Oh ! non, George, tu es gentil et je le sais, fait-elle tandis qu’il presse l’interrupteur.


  Dans l’obscurité il entend le bruit du corps se glissant sur le lit étroit puis les draps et la couverture qui battent mollement.


  — Je peux ? demande-t-il à voix basse.


  — Oui…


  Il se glisse avec précaution, cherchant surtout à éviter de la toucher, mais incapable de ne pas sentir son odeur. Le futur médecin de campagne connaît déjà, comme eux tous, la plupart des senteurs horribles du corps humain dans tous ses états. Mais celle-ci est un parfum discret, terriblement émouvant.


  On loge mal deux corps dans un lit de quatre-vingt-dix de large. Surtout qu’Hélène refuse l’attente idiote et hypocrite. George reçoit successivement le bras tiède qui s’abat sur son torse et la cuisse nue qui chevauche ses jambes. Puis il a la révélation de la nudité intégrale d’Hélène dont la poitrine est plaquée contre lui.


  — Tu es folle, murmure-t-il doucement.


  — Oh non ! Notre dernier jour ensemble, as-tu dit toi-même. J’ai besoin de vivre, de me sentir toujours femme. Je ne suis pas idiote, tu sais.


  — La thèse, chuchote-t-il, refusant encore d’admettre qu’elle vient de plus en plus sur lui.


  — C’est du courage et de la force que je veux de toi…


  — Francis et Anita…, murmure-t-il.


  — Ils ont décidé, sous l’arbre. Et moi en même temps qu’eux… Même sans la maladie, je serais restée cette nuit. Nous n’engageons pas l’avenir mais nous résolvons une difficulté du présent. Ni Joël ni Ludo ne sont toi… Oui, même si tu en doutes… Tu ne m’en veux pas, hein ?


  Ils ne sont pas tellement plus adroits l’un que l’autre mais le deviennent très vite. Hélène mord de toutes ses forces la couverture… Elle ne s’attendait pas à un orgasme aussi brutal et rapide… Elle libère la couverture et roucoule très doucement. George n’est réellement plus sage…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hugues raccroche le combiné d’une main qui tremble. Hébété, il se laisse choir dans le fauteuil de cuir qui sent si bon le tabac ancien. Ce n’est pas possible ! A en croire Lauvray, il semble qu’il ne reste personne de vivant de l’équipage, cabine comprise, du « Château de Cheverny ». Personne, pas même Stan ni Poucette.


  Ah si ! lui, Hugues Dorgueil, ce qui a semblé hérisser ce corniaud de Lauvray. Comme si le fait de ne pas avoir été fauché par cette merde de fièvre devenait une incongruité. Ou comme si chacun des morts avait plus de valeur que lui, le survivant.


  Mais bon Dieu ! qu’est-ce que c’est que cette saloperie d’épidémie ? Il semble bien que l’origine soit le « Château de Cheverny » et dans celui-ci, plus précisément le salaud qui a mis la main aux fesses de Poucette. Incroyable !


  Poucette ! Morte comme les autres. Sans savoir qu’il eût aimé, lui, Hugues, effacer les traces laissées par les doigts du fumier, à la place d’Henri, le lapin en peluche.


  Et maintenant c’est le pays qui devient fou. L’Europe entière qui est touchée. Le monde qui est contaminé. On a fermé les frontières. On se tire dessus, sans doute avec bonne conscience. La radio vient d’annoncer que les Soviétiques faisaient connaissance à leur tour avec la maladie qui remontait depuis les ports de la mer Noire. Evidemment, il n’est pas facile d’empêcher un virus de s’infiltrer quand on ignore comment il se propage.


  Et cependant, lui, Hugues, n’a aucune envie de mourir. Il ne se sent ni faible, ni fiévreux, ni las, pas malade le moins du monde. Est en pleine forme et commence à avoir honte de l’être.


  Man, elle ne s’affole pas. Depuis pas mal de temps, son second univers lui est offert par la télévision en couleur et stéréophonie, un cadeau de son fils. Certes, elle est lucide, mais elle connaît également la gravité de son propre cas et suit le développement de l’épidémie avec une curiosité intense, mais un détachement certain.


  De toute manière, pour le moment, rien d’autre à faire que tenter de survivre. On suit d’aussi près que possible les recommandations officielles. Rester chez soi sauf cas d’urgence. Pas besoin de pilotes, a déclaré sèchement ce con de Lauvray. Plus un seul avion en l’air, hormis les intercepteurs militaires qui ont reçu l’ordre de descendre ce qui oserait traverser l’espace aérien national.


  Mais aussi le chiffre des morts laisse pantois. On vient de dépasser le million et plus personne ne paraît étonné. Les gens du bourg sont anesthésiés par la violence du choc de la révélation. La Science, qui promettait la lune, les planètes, les étoiles et les vingt heures pour tout le monde est impuissante. La population est livrée à elle-même, se protège comme elle peut en ne remuant pas.


  Les pouvoirs des préfets ont été renforcés. Police et armée sont mobilisées. Mais on n’entend plus les bulletins annonçant la victoire proche de tel ou tel laboratoire. On ne voit plus non plus à la télévision les mandarins des diverses disciplines pontifier gravement en termes incompréhensibles ou s’injurier pour tenter d’imposer leur vision du remède.


  En revanche, ce matin, il a été annoncé que les mairies distribuaient des linceuls de plastique à titre gratuit, à toute personne produisant un certificat de décès. Les morts doivent être glissés dans cette enveloppe, sans tarder. La fermeture est définitivement assurée par simple pincement. Les corps sont déposés devant les domiciles, sur les trottoirs. Ne pas oublier d’inscrire lisiblement, en caractères d’imprimerie, au stylo à bille exclusivement, les renseignements d’état civil portés sur la carte d’identité nationale ainsi que le numéro de ladite carte. Faute de remplir correctement la plaque de carton fixée au sac linceul, il n’y aura aucune possibilité d’obtenir des autorités des informations sur les conditions d’inhumation.


  La circulation automobile est strictement réglementée. Seuls circulent les véhicules sanitaires et ceux de l’armée avec les longues colonnes des camions de ravitaillement réquisitionnés. Depuis Dourdan,, on ne sait rien de ce qui se passe à Paris.


  Rumeurs, chuchotements, on-dit… La loi martiale serait proclamée.


  On aurait entendu des coups de feu et même des explosions.


  Il faut cependant sortir pour le ravitaillement. Ici, dans le bourg, les gens ne mettent pas le masque. Aucun cas de maladie n’a été signalé. Hugues s’en va faire les courses indispensables.


  Il revient, deux heures plus tard, la tête bourdonnante. Ce qui se raconte dans les boutiques ou devant les étals est à la limite du supportable dans l’absurde et l’horrible. Indiscutablement, les vivants, les épargnés, se croient hors de portée du fléau et se complaisent à broder sur une réalité dont ils ne savent presque rien.


  Seule consolation du moment : personne à Dourdan n’est atteint. D’ailleurs la radio et la télé le précisent et le rappellent, les villes souffrent beaucoup plus que les campagnes. Comme pour les grippes. Le mode de propagation est sans doute proche.


  Hugues ne dit pas à sa mère que dans le bourg quelques excités proposent de créer des milices de surveillance, armées de leurs fusils de chasse, pour interdire l’entrée des étrangers dans la ville, seul moyen de maintenir la maladie à distance. Les communiqués faisant état de regrettables et sanglants incidents survenus en d’autres lieux sont à l’origine du mouvement.


  Il convient aussi de noter que les Etats donnent l’exemple. Ils utilisent leurs chars, leurs avions et leurs navires de guerre. Plus rien n’approche de nulle part. A l’exception de la maladie qui se moque ouvertement des mesures prises.


  C’est ainsi qu’on a découvert que le fléau n’était pas plus arrêté par le froid sibérien que par la chaleur tropicale. Ce qui est relativement compréhensible, le corps humain offrant une température identique, ou presque, en tous lieux.


  En tout cas, microbe, virus ou pas, Hugues se sent en pleine forme et pense avec émotion à ses amis disparus. Stan Derby, le solide, l’increvable ; Poucette, l’inconnue si connue ; Sylvette et ses bébés ; les familles ; toutes et tous ratissés, nettoyés, devenus cadavres pourrissants dont les communiqués ne disent pas s’ils sont ensevelis ou brûlés.


  Hugues se sent l’estomac retourné. Il n’ose plus penser à Poucette, comme si d’avoir désiré cette jeune femme morte pouvait salir son souvenir.


  Bizarre quand même d’être épargné jusqu’à présent. Curieux que la radio ne parle pas de survivants, de résistants, d’immunisés. Etrange surtout de ne pas avoir plus peur que ça. Et cependant, à ce qui peut être déduit des nombreuses descriptions du mal, celui-ci, en se déclarant par un premier frisson, ne laisse que trois jours aux hommes et jusqu’à cinq aux femmes.


  Evidemment, ne pas avoir de femme ni d’enfants, être seul avec sa mère qui s’éteint doucement, cela réduit le cercle des préoccupations. Mais quand même, difficile d’admettre cette fin grelottante et misérable qui menace. Un crash, à la rigueur, puisque personne n’est à l’abri de l’incident. Une voltige avec la Superfluide, encore admissible, mais la maladie !…


  Hugues serre les poings. Rien à tenter, rien à faire. Seulement attendre en baignant dans son impuissance.


  C’est l’heure où Mme Taupin, la garde, arrive en général. Pourvu qu’elle ne s’avise pas de prendre peur… Sonnette : la voilà… Toujours souriante derrière ses lunettes ronde.. Allons, les personnes âgées, comme elle, sont peut-être moins sensibles à ce qui menace.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Anita, Hélène, Francis et Joël attendent dans la chambre de la première. Ils écoutent le communiqué horaire. Lundi et mardi ils ont pu présenter le début de leurs thèses. Mais aujourd’hui, tout est remis en question. La radio a annoncé très tôt le matin l’interruption des examens sans cependant indiquer ce que devaient faire les étudiants. Il semble que l’affolement commence à gagner l’administration. La société s’en va en quenouille, selon le mot ironique de Joël. En tout cas, pas encore question de réquisition des carabins en suspension d’examens. Ils attendent. Sagement. La peur au ventre. Mais ensemble.


  George et Ludo sont allés aux nouvelles. Les filles ont confectionné des masques avec des serviettes et de la ficelle. Il ne faut pas négliger les précautions, même si elles peuvent paraître ridicules. Hélène a versé son eau de toilette sur les masques pour les humecter. Si bien que George retrouve l’odeur de la nuit de dimanche à lundi… Une nuit sans suite, mais c’était convenu. Il ne faut surtout pas chercher à s’accrocher.


  Les deux garçons reviennent vers midi, chargés de provisions, mais le visage défait. Ils déposent les sacs au milieu de la chambre d’Anita et ôtent leurs masques qu’ils enfouissent dans un sac de plastique aussitôt fermé par un élastique.


  — Merde… soupire Ludovic en se laissant choir sur le bord du lit.


  — Alors ? demande Hélène, les mains crispées à son menton.


  — Incroyable, mais vrai. Impossible de découvrir un seul responsable, que ce soit à la fac ou ailleurs. Tous les pontes sont absents. Les quelques administratifs qui ont le courage ou l’honnêteté de venir sont comme nous et ne savent rien. Nous avons trouvé quelques copains. Ils sont aussi paumés que nous. Dans tous les quartiers on crève joyeusement. On descend les macchabées dans les rues et des camions les ramassent. On ne sait pas où ils sont conduits. Et toujours rien sur ce virus de merde ! Vous avez écouté la radio ?


  — Oui. Mais là, il y a du nouveau, commente Joël. A Atlanta, ils ont annoncé que prenant pour acquis l’identification pastorienne du virus dans la catégorie Marbourg Arn, ils ont réussi à juguler la maladie durant deux jours, sauvant quelques dizaines de malades avec un traitement de choc. Puis, d’un seul coup, ce traitement est devenu sans effet. Essayé en France et ailleurs, il se révèle d’ailleurs totalement inopérant. Comme si le virus avait subitement changé l’un de ses caractères.


  — Bon. Tu sais le bruit qui court à la fac ? demande George.


  — Vas-y.


  — On dit que les labos sont décimés. Il n’y aurait plus personne ou presque. Tous les chercheurs sont tués par ce qu’ils étaient censés découvrir mais qui a été plus rapide qu’eux.


  — Cela ne m’étonne pas tellement, remarque Francis. Les Allemands l’ont annoncé. Ils ont perdu un paquet de chimistes et de biologistes chez Hoechst et dans je ne sais plus quel grand labo de Stuttgart. Même chose en Angleterre. On peut être sûr que ce sera partout pareil.


  — Pourtant… ils auraient dû être à l’abri, dans les labos. Ils disposent de moyens de protection et ont l’habitude des manipulations délicates, objecte Hélène.


  — Il faut croire que les protections habituelles ne servent à rien.


  — Et tout ça parce qu’un type a jugé malin d’aller chasser je ne sais quoi je ne sais où, murmure Joël.


  — Je me le demande, soupire George en avalant une gorgée d’eau fraîche. Lui ou un autre, si le moment de l’épidémie est venu, c’est qu’un certain nombre de facteurs se trouvent réunis qui lui permettent de se développer.


  — Je veux bien, mais sans lui, l’épidémie ne sévirait pas aujourd’hui. D’après la radio anglaise, c’est un avion d’Air France qui a ramené ce type. Tous les passagers et membres de l’équipage sont morts après avoir transporté le mal sans le savoir aux quatre coins du monde.


  — En y réfléchissant bien, il n’y a aucune raison pour que ça s’arrête si personne ne sait comment juguler le fléau, remarque Ludovic. Cela rappelle la peste des temps anciens. A l’époque, la nature avait trouvé la puce et le rat comme vecteurs combinés du bacille. Mais Yersin est arrivé. Plus de peste pour réguler la prolifération anarchique et catastrophique de l’espèce à deux pieds sans plumes. La nature a cherché. Il ne lui a pas fallu plus d’un siècle pour trouver un nouvel assaillant. Au train où celui-ci mène son attaque, on va se retrouver à quelques-uns oubliés au milieu d’un charnier.


  — Arrête de déconner, grommelle Francis qui semble mal à l’aise. Dis plutôt comment c’est, dehors ?


  — Facile… Des rues et des avenues pratiquement désertes. Des Renaulec qui passent à toute allure. Pas besoin de regarder. Ce sont des ambulances ou des voitures de police. Avec chars ou automitrailleuses. Les gars, tu ne les vois pas, ils sont en tenue anti-radiation et pas de danger qu’ils enlèvent leur masque.


  — Oui, on peut dire que ce n’est pas la joie, soupire George en buvant une nouvelle gorgée. Il fait soif…


  — T’as pas la fièvre, au moins ? demande Joël en ricanant.


  — Je n’en sais rien et de toute façon je m’en fous, répond un peu brusquement le grand et gros George.


  — Eh bien, moi, je ne me sens pas tellement bien, annonce Hélène depuis son bout de lit.


  — Ne dis pas ça, tu veux ? proteste Ludovic tandis que toutes les têtes se tournent pour regarder la jeune fille qui sourit bravement.


  — Et alors… J’ai l’estomac barbouillé et je ne me sens pas dans mon assiette.


  — Mes enfants, ce n’est pas le moment de se laisser aller. Les thermomètres, où sont les thermomètres ? demande Joël.


  — Laisse, Joël, veux-tu, fait la voix de George, beaucoup plus dure que de coutume. C’est quand même con de ne pas savoir comment lutter contre cette vérole de virus !


  — Si seulement c’était la syphilis !


  — Mais enfin, dit soudain Anita, son regard, inquiet, allant de Francis qui ne dit rien à George qui éponge son front moite, si tous les spécialistes sont touchés avant d’avoir découvert quelque chose, il faut suivre une autre voie. Pourquoi ne pas chercher à savoir si par hasard il n’y a pas des survivants, des gens qui devraient être morts, ayant été contaminés à coup sûr et qui sont toujours là ? Mon idée est aussi simple que conne. Il ne semble pas que la radio y ait fait allusion.


  — Loin d’être conne, ton idée, marmonne George en regardant le verre qu’il fait tourner entre ses doigts. Seulement, ils ont dû quand même y penser… Merde ! Je ne suis pas tellement en forme, c’est juste, murmure-t-il, pour ensuite regarder ses amis avec gravité.


  — George… Il ne faut pas abandonner comme ça, fait nerveusement Anita. Tu ne crois pas qu’on devrait alerter quelqu’un de responsable, dans un ministère, à la présidence ou ailleurs… pour mon idée ?


  — On va se faire foutre de nous, objecte Joël. Ils n’attendent certainement pas après notre avis. Même motivé.


  — Tu préfères crever sans avoir essayé ? Moi pas, déclare la jeune fille en se levant. Personne ne connaît quelqu’un qui pourrait me dire si je suis ou non complètement idiote de supposer que des anticorps existent à partir du moment où un ou plusieurs malades sont passés à travers ?


  — Si, moi, fait Joël.


  — Dis vite…


  — Tu n’es pas idiote. Seulement un peu présomptueuse.


  — Imbécile ! fait-elle avec rage. Je ne ris pas. Parce que vous ne voyez donc rien ? Francis, George, Hélène… trois sur six… sont mal foutus… Il faut un dessin ? Je veux vivre, moi ! Mais je veux vivre en sachant que le groupe s’en tire ! Parce que… parce que je me suis accrochée à chacun, à tous… Francis ! aide-moi !


  — Chérie… Comment croire que tout n’est pas écrit d’avance ? murmure le barbu en la couvrant du regard désespéré de celui qui se sait condamné.


  — Non ! crie-t-elle en tapant du pied.


  — Essaie Pasteur, j’ai un pote là-bas. Libourdan. Un jeune. Un virologue. Copain d’enfance, suggère George pour calmer la jeune fille.


  — Appelle-le.


  — Tiens, prends le numéro, fait le jeune homme en sortant un carnet de sa poche de blouson.


  Comme ses compagnons, Anita relève que le gros George a la tremblote. Mais elle ne dit rien, compulse rapidement le carnet, appuie son ongle sous un chiffre et le compose avec précision.


  — Allô… Allô… Oui… L’Institut Pasteur ? Pourrais-je avoir le docteur Libourdan ? Li-bour-dan, c’est ça.


  George a pris l’écouteur et ferme les yeux en entendant la voix, nettement hésitante, qui répond. Une voix cassée et avinée.


  — Est mort, Libourdan. Comme Carret, Saulnier, Tibourd, Collas et tous les autres. Faut dire que Pasteur, c’est la première ligne… Ouais… la première et la dernière. On n’est plus que deux survivants du bataillon. Moi et ce vieux débris de Ravedan.


  — Qui êtes-vous ? demande Anita d’une voix étranglée.


  — Moi ? Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre ? Et d’abord, qui êtes-vous vous-même, hein ? Une pucelle qu’on dirait bien ! Ha, ha, ha, ha ! Vous lui vouliez quoi à feu Libourdan ? Si c’est pour un rendez-vous galant, c’est raté.


  — Monsieur… je vous supplie… qui êtes-vous ? gémit Anita, devenue blême.


  — Eugène Passenoble, soi-même. J’ai dû être biologiste autrefois. Mais aujourd’hui je bois, les deux pieds sur le bureau du patron. On le voit plus Alquier-Moncul ! A dû crever comme tous les autres. Vous aimez le Meursault ? Alors buvez, en attendant que le virus de Passenoble ait liquidé l’espèce humaine, cette ordure. Car je le connais bien, moi, ce petit coquin. Je peux vous dire que c’est un mignon trapézoèdre régulier. A votre santé… ça réchauffe !


  — Un instant… Si vous savez ce que c’est… ne peut-on rien tenter pour le combattre ? Professeur, aidez-moi, aidez-nous…


  — Je ne suis pas professeur, fillette, simplement biologiste et votre voix est gentille. Je ne pensais pas en entendre encore une. Il y avait une mignonne préparatrice qui parlait un peu comme vous… Si c’est un professeur qu’il vous faut, appelez ce vieux rabougri de Ravedan, comme je vous l’ai dit. Il n’y a que lui et moi qui tenions le coup. Les vieux, c’est plus coriace, sans doute. Et n’oubliez pas, le Meursault, il n’y a rien que ça !


  George appuie sur la barrette de l’appareil et retire le combiné des mains d’Anita.


  — Deux survivants… Tu avais raison. Mais celui-ci est fou ou fin soûl.


  — Nous n’arriverons à rien, ronchonne Joël avec amertume.


  — Je veux aller jusqu’au bout ! crie-t-elle comme si elle allait mordre. Je ne laisserai tomber que crevée. J’irai à l’Elysée s’il le faut. Je ne verrai pas mourir mes amitiés, mes sœurs et frères, ma joie, mon bonheur… mon amour, sans avoir tout essayé. Et vous deux, Ludo et Joël, vous allez m’aider… Aussi longtemps que vous le pourrez… Il a répété Ravedan… Tu connais, George ?


  — Vaguement entendu ce nom. Doit être biologiste, comme mon copain.


  — On va essayer de le joindre… C’est un survivant, lui aussi, tu comprends ?


  — Ne t’excite pas. Je n’ai pas beaucoup de fièvre, pas encore, mais j’ai déjà le crâne comme une cloche… ou un melon vide. Tout y résonne.


  — Je te demande pardon… mais il me faut son numéro…


  — L’annuaire, répond Joël déjà debout et qui commence à feuilleter le répertoire des P. et T. Ravedan… Ravedan… Louis Auguste… professeur… L’est tout seul. Pas un nom courant. Merde ! presque un voisin, 8, rue Campagne-Première. Tu vois où c’est ?


  — Non…


  — Mais si, tout de suite après le carrefour Montparnasse-Raspail.


  — Donne son numéro… Merci…, fait Anita en composant le numéro à mesure. Voilà ! Sonnerie… Allô, allô !


  — Oui, allô, répond une voix grave, un peu lasse. Ici Ravedan, qui appelle ?


  — Anita Felsenberg… Professeur Ravedan ?


  — Euh… oui… Felsenberg, avez-vous dit ? Connais pas…


  — Ecoutez, professeur, c’est au sujet de l’épidémie. Nous sommes… médecins, enfin, pas tout à fait, ou presque… Sixième année… Mais nous nous demandons pourquoi personne ne songe aux survivants comme vous. Puisqu’il paraît que malheureusement Pasteur est décimé. Je vous en supplie, écoutez-moi… je…


  — Un moment. Vous voulez savoir si l’on a pensé aux survivants éventuels ? Pourquoi me demander cela à moi ?


  — Mais… parce que précisément vous êtes un de ces survivants si, comme on vient de nous l’affirmer, Pasteur a été anéanti.


  — C’est juste. Nous sommes deux. Passenoble et moi-même. Mais… En fait, votre idée est loin d’être sotte, mademoiselle. Malheureusement, je ne vois pas bien où elle peut conduire. Nous avons identifié avec précision ce qui nous attaque et avons communiqué l’information au monde entier. Les résultats se font attendre.


  — Vous avez pourtant dû réussir sans le savoir puisque vous êtes vivant, vous, ainsi que M. Passenoble…


  — Euh… en ce qui me concerne, je survis, c’est exact.


  — Pourquoi ?


  — Je n’en sais rien, évidemment.


  — Monsieur le professeur, crie Anita, laissez-nous venir parler avec vous. Chercher ce qui peut vous avoir protégé. Nous terminions notre sixième année… Avons présenté nos thèses… Tout s’est arrêté, mais nous ne sommes ni bêtes ni fous. Nous voulons vivre. Essayer jusqu’au bout, faire quelque chose d’utile, n’importe quoi, tout plutôt que de se voir mourir bêtement et lâchement !


  — Vous êtes nombreux ?


  — Six.


  — Malades ?


  — Pas encore.


  — Votre âge ?


  — Moi, 23 ans… Le groupe, entre 23 et 26.


  — Vous n’avez pas trop d’illusions, j’espère ?


  — Laissez-nous essayer. Nous sommes presque voisins.


  — Vous savez où j’habite ? s’étonne la voix qui a repris de l’assurance.


  — Oui, l’annuaire des P. et T.


  — Ah ! c’est juste. Eh bien, le second studio au rez-de-chaussée, à droite après le porche. Mon nom est sur la porte.


  — Merci ! crie-t-elle avant de raccrocher, les yeux étincelants. Il accepte ! Bon maintenant, il faut y aller. C’est loin le carrefour ?


  — Mais non, moins de cinq cents mètres, confirme Joël.


  — Allez-y sans moi, murmure Francis qui se tient la tête entre les mains.


  Anita se précipite vers lui et serre cette tête contre sa poitrine.


  — Non, nous y allons tous. Nous avons trois jours de répit, trois seulement, mais nous allons les bien remplir. Regarde, George et Hélène sont aussi mal en point que toi et font face.


  — Nous sommes foutus, c’est aussi simple que ça, murmure Francis en secouant négativement la tête.


  — Nous sommes en vie. Je t’aime, tu n’as pas le droit de manquer à l’équipe au moment où nous allons tenter l’impossible. Même si cela échoue. Nous aurons fait quelque chose d’utile… Souviens-toi, chuchote-t-elle : Rom… Ils comptent sur nous.


  Il la regarde et esquisse une grimace qui pourrait être un sourire.


  — Faudra me donner un stimulant ou un truc quelconque… J’ai l’impression d’avoir cent ans.


  Ils descendent les escaliers en colimaçon. Chacun a placé sur son visage le masque de papier garni de laine puant le désinfectant que George a ramené de sa quête matinale. Ils se serrent les uns contre les autres. Le boulevard Raspail est sinistre et des ambulances passent à toute allure, ainsi que des petits camions Renaulec bâchés occupés par des silhouettes casquées et masquées.


  Inutile de se demander ce que sont ces véhicules. Sur un trottoir, à l’angle de Vavin-Raspail, trois corps attendent dans le plastique gris, au pied des deux marches d’un seuil cossu. Quelqu’un est appuyé à l’encoignure. Un camion arrive, freine, s’arrête le long du trottoir. Des silhouettes vaguement humaines en descendent avec lourdeur. On doit mal respirer sous le masque. Les corps sont chargés dans le camion, sans autre précaution. Le personnage immobile n’a pas donné signe de vie. Deux des masques se tournent vers lui mais celui qui commande fait un signe. Pas le temps de s’attendrir ou de chercher à savoir. On repart pour une trentaine de mètres, jusqu’au prochain macchabée.


  Les six se hâtent pour ne pas voir, pour ne plus voir ce qui se passe dans cette avenue splendide où. avec la jeunesse, déambulait la joie. Il semble que les corps sont apportés avec la même discrétion que les poubelles l’étaient, au petit matin. On les dépose et on disparaît. Impression de terreur sourde, d’horreur qui refuse de se déclarer. Devant l’horloge, une machine de guerre avec ses armes et des guirlandes de balles engagées dans les culasses mates. Une puissante binoculaire observe l’enfilade de l’avenue jusqu’au sommet, jusqu’au boulevard Saint-Michel. Des véhicules légers, également militaires sont tapis à droite et à gauche. Probablement dans l’éventualité d’une panique soudaine ou de tentatives de pillage. On en parle à mots couverts dans la radio.


  — On arrive, meugle Joël derrière son masque.


  — Pas trop tôt, halète Hélène, à son bras.


  Les autres ne disent rien. Ils respirent mal et n’ont qu’une hâte, quitter ce désert horrible, irréel. Rue Campagne-Première… Le numéro 8… Un porche. Ils s’arrêtent. Il faut enjamber deux cadavres dans leur dernière protection du plastique. Ils enjambent, franchissent le porche. Cour en longueur. Une porte à droite… quelques marches… Une première porte, une seconde…


  — C’est ici, chuchote Anita la main levée pour sonner.


  L’huis s’ouvre et une silhouette longue et indiscernable apparaît dans le faux jour atténué.


  — Vous voici déjà ? fait la voix reconnaissable du vieil homme. Entrez. Débarrassez-vous de ces masques illusoires qui ne peuvent rassurer que le service d’ordre. Ne faites pas attention au bric-à-brac. Au point où nous en sommes…


  Ils entrent en clignant des yeux, pour vaincre le demi-jour. Un rideau sombre, entre le vert sale et le gris pisseux, masque les trois quarts de la haute baie qui devait éclairer, autrefois, un atelier d’artiste. Peu de sièges, mais ils ont l’habitude et lorsque le professeur leur conseille de se partager le bord du lit plutôt que les chaises vénérables, ils s’y installent, sauf Anita qui a pris le débat en main.


  — Professeur, nos noms ne couvrent aucune personnalité intéressante. Nous sommes étudiants en sixième année. Comme je vous l’ai dit au téléphone, nous nous sommes étonnés que personne ne fasse allusion à la recherche de survivants éventuels, à partir desquels il devrait être possible d'étudier la présence d’anticorps spécifiques, d’antigènes particuliers, ou simplement de chercher à savoir comment et pourquoi ils sont immunisés. Nous avons appelé Pasteur pour contacter M. Libourdan que notre ami, ici présent connaissait. Nous avons appris alors que vous n’étiez, semble-t-il, que deux survivants, vous et le professeur Passenoble. Nous voudrions donc demander à ce monsieur de se joindre à nous et commencer à rechercher ensemble ce qui vous a protégés…


  — Pas si vite, jeune fille. Première constatation, vous avez du cran et vous amenez de l’air frais dans cette fin sinistre de la civilisation. Oublions ce pauvre Passenoble. Il n’a pas longtemps survécu à votre appel. Il m’a téléphoné juste après. Une idée comme ça… Un fidèle, vous savez… Un vrai savant. Il a dit que vous aviez une voix charmante mais sévère… Puis il s’est tué.


  — Oh non !


  — Si. Eugène Passenoble était membre de l’unité d’écologie virale de Pasteur. Inutile de dire qu’il avait sous la main ce qu’il fallait pour en finir. Il a refusé de quitter Pasteur. Il avait identifié le virus. Un arbovirus ARN en trapézoèdre. Jamais vu auparavant. Mais ni lui ni aucun de l’équipe n’a su comment le bloquer. C’est le virus qui a gagné.


  — Sauf pour ce qui concernait M. Passenoble et vous, remarque Anita.


  — Juste. Malheureusement, je me retrouve seul et c’est insuffisant pour découvrir des éléments semblables ou faire des comparaisons.


  — Monsieur le professeur, s’écrie Anita, pourquoi ne pas tenter de lancer un appel à la radio ? Cela doit être possible, vous avez sans doute un contact avec les autorités… votre ministère de tutelle… Peut-être avez-vous une connaissance, un ami ? Nous irons à Pasteur et nous serons vos assistants…


  — Je vous arrête, ma chère enfant. Pasteur est un tombeau dont Eugène est sans doute la dernière victime.


  — Tant pis. Nous savons ce qu’est la mort. Un état inévitable. Le nôtre bientôt si nous ne faisons qu’attendre. Notre état beaucoup plus tard, suivant la destinée, si nous réussissons dans les quatre ou cinq dizaines d’heures qui nous restent.


  — Vous avez l’espoir de réussir là où les grands laboratoires du monde ont échoué ?


  — Moi, oui. Je dirais même que je ne vois pas pourquoi je ne réussirais pas.


  — Vous êtes surprenante. Et votre foi ébranlerait des montagnes. Peut-on savoir ce qui vous rend si sûre de vous ?


  — L’envie de vivre pour mon peuple.


  — Votre peuple ? Vous êtes… juive ?


  — Non. Rom, gitane, si vous préférez, fait-elle, agressive.


  — Tiens !… Ceci explique cette voix, ces yeux splendides, cette force et cette… j’allais dire agressivité. Et vous accepterez ce que je viens de dire parce que j’ai soixante-dix ans. Qu'espérez-vous trouver ? demande plus durement le vieil homme qui s’est redressé et toise Anita très pâle.


  — Des anticorps, je vous l’ai dit. Mais pour ça, il nous faut au moins deux survivants…


  — Mademoiselle, sans un nom, un être n’est rien. Vous vous appelez comment ?


  — Euh… pardonnez-moi. Anita Felsenberg, c’est moi. Lui, c’est Francis. Elle, Hélène et puis le grand qui a mal au crâne, c’est George. Celui-ci est Ludovic puis ici Joël… Voulez-vous nos noms de famille ?


  — Ne plaisantez pas. Je retiens les vrais noms, ceux que vous ont attribués vos parents. Anita. Je crois que nous allons tenter quelque chose ensemble.


  Voyons voir… Une autorité pour un appel ?… Trois possibilités : l’intérieur, mais je n’y connais pas grand monde et ils doivent être comme fous. L’Elysée, où peut-être je serai écouté avec politesse. Mais il y a mieux… la Santé. Le ministre.


  — Qui ça, la mémère ?


  — Si c’est ainsi que vous l’appelez, oui. Voyons voir… le numéro… avec un peu de chance… Un central énorme… Evidemment, doit être surchargé… Non. Tiens, ça sonne. Allô ! ici le professeur Ravedan de l’institut Pasteur, communication d’une extrême importance pour Mme le ministre de la Santé. Oui, personnellement. J’attends… Non, non et non ! C’est au ministre elle-même que j’exige de pouvoir parler, fait le professeur d’une voix incisive, totalement méconnaissable, Il faut les secouer, ne jamais laisser croire qu’on sollicite, chuchote-t-il, une main collée au micro du combiné. Allô ! madame… Ah ! vous êtes la secrétaire particulière. Enchanté. Je suis le professeur Ravedan. Le ministre est-elle là ? Non… j’ai insisté, per-son-nel-le-ment, martèle-t-il. Oui. De la plus haute importance et concerne évidemment le fléau. C’est bien cela, de l’institut Pasteur. Enchanté de savoir que vous n’ignoriez pas mon existence, madame.


  « On l’a, chuchote-t-il de nouveau, grande silhouette dressée dans la pénombre qui atténue les traits anguleux, mais fait ressortir le front haut dégarni et les cheveux blancs en couronne. N’est pas voûté, seulement maigre.


  « Merci… Allô, mes hommages, madame. Ici le professeur Ravedan. Puis-je vous soumettre une requête au nom de Pasteur ? »


  — Faites, professeur, répond la voix qui semble lasse et un peu brouillée.


  — Nous avons isolé le virus, comme vous ne l’ignorez pas, mais le manque de personnel nous a interdit de pousser plus avant…


  — Au fait, professeur, coupe la voix, légèrement plus métallique.


  — J’y arrive. Il me faut, à Pasteur, dans les délais les plus brefs, un ou des survivants de cette catastrophe.


  — Hein ? Mais à quoi pensez-vous, professeur, voyons ?


  — Je suis aussi sérieux que possible, madame. Il faut absolument savoir s’il n’y a pas, quelque part en France ou même à l’étranger, un ou des passagers de cet avion du malheur, le « Château de Cheverny », je crois, encore vivants à l’heure actuelle, ou même des gens dont toute la famille se serait trouvée décimée. Oui, cela peut paraître atroce, mais… vous connaissez comme moi, mieux même, la situation.


  — Où voulez-vous donc en venir, professeur ? demande la voix qui trahit un intérêt certain.


  — Examens systématiques, anticorps, recherche des corrélations, une voie encore mal explorée.


  — Professeur, fait la voix nettement transformée, au bout du fil, je vous prie d’excuser quelqu’un qui est frappé, après tant d’autres. Vous allez avoir vos appels par tous les moyens possibles. Et nous allons prévoir les transports, si, par miracle… ou… Mais en fait… il n’y a pas de miracle, parce que vous vivez, vous… n’est-ce pas ?


  — Vous avez parfaitement compris, madame.


  — Je croyais Pasteur anéanti… C’est une surprise. Une heureuse.


  — Pasteur comprend le professeur Ravedan et six assistants dont trois malades, madame. Mais nous aurons au moins essayé jusqu’au bout.


  — J’aime cette forme de discours. Moi aussi, je tenterai de vous aider jusqu’à la limite de mes forces.


  — Merci, madame.


  — Bonne chance, professeur !


  « Ding », fait la sonnerie, avant que le vieil homme ne raccroche paisiblement.


  — Vous avez gagné votre première bataille, Anita, fait-il de sa voix de nouveau calme et grave. Bien. Il faut que je m’habille, que je me rase. Patientez. Quelques minutes, pas plus.


  — On peut tirer les rideaux, professeur ?


  — Surtout pas. D’une part pour la poussière et d’autre part pour ne pas recevoir le tout sur le crâne. Ils sont coincés.


  — Peut-être la lumière, fait Anita en tendant le bras vers l’interrupteur qui émerge du pied de la grosse lampe de travail posée sur la table, tout près d’elle.


  — Hé ! Attention ! Ici, tout est plus ou moins amoché, vous savez. Je me suis fichu le courant dans les doigts, il y a trois jours. Le fil est dénudé. Pas eu le temps de le réparer… pas tellement le courage non plus… Voilà…


  La lumière éclaire la pièce sans parvenir à l’illuminer. Elle est trop vaste, trop haute de plafond, trop imposante. Anita ne cherche pas tellement à regarder. Elle s’est blottie contre Francis et tient contre elle la tête hirsute et fiévreuse. Hélène est appuyée contre George qui éponge son front machinalement et ne dit rien, les yeux un peu injectés de sang. Ludovic et Joël font bonne contenance. Joël surtout qui tourne dans la pièce en s’intéressant à la bibliothèque géante avec son mini-escalier ciré et les gravures nettement cochonnes qui ornent le mur, à gauche et à droite.


  — Hé ! viens voir, fait le jeune homme en appelant Ludovic.


  Tous deux rient doucement. Le professeur Ravedan vient de remonter de dix coudées dans leur estime. Il faisait un jeu déjeté, dans sa vieille robe de chambre. Manquait que la calotte à pompon, tout comme sur cette gravure ancienne le bonhomme à genoux, bésicles sur le nez, pénis sorti d’un pantalon baissé et contemplant visiblement ce qui lui sourit entre deux jambes largement ouvertes. Ils lisent la légende, mais elle n’est plus d’actualité. Le graveur a réalisé un petit chef-d’œuvre de précision.


  Ludovic sursaute en examinant le tableautin suivant. La morgue, des pieds alignés, des préposés campés… Il revient vers ses compagnons, suivi de Joël.


  — Nous sommes à fond avec toi, Anita. Mais je crois qu’il faut s’attendre à du vilain, à Pasteur.


  — Oui et après ? D’abord c’est grand, ensuite on sait ce que c’est et enfin on dégagera les morts s’il le faut. Je ne reculerai pas. Plus rien ne compte que la bataille contre ce virus dont nous ne savons presque rien, même si c’est ridicule de penser que six petits jeunes merdeux et un professeur vont sauver la planète. A la limite, je m’en fous de la planète… Tu ne peux savoir comme je tiens à ma peau, à la nôtre. Si on s’en sort, je crois que je ferai… Non  ! J’allais dire une connerie…


  — Si je le pouvais sans avoir l’air trop con, je t’embrasserais.


  — C’est ça. Eh bien, non. D’abord la place est prise. Ensuite on ne s’attendrit plus. A Pasteur, on va demander au prof de nous donner quelque chose pour soulager Hélène, Francis et George. La fièvre, ça se domine. Il faut que nous travaillions tous les six…


  — Voilà… Je suis prêt, jeunes gens, annonce le professeur en sortant de la salle de bains.


  Il a revêtu une combinaison grise et paraît moins vieux. Ils se lèvent. Hélène et Francis semblent avoir du mal à tenir sur leurs jambes, mais se raidissent pour suivre le mouvement.


  Les morts du porche ont disparu.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hugues Dorgueil vient de raccompagner Mme Taupin qui ne semble pas effrayée de la situation. Comme elle ne cesse de le répéter, elle a connu la guerre et cela ne peut être pire.


  La vie est suspendue dans le bourg comme pratiquement partout. Il n’y a toujours pas d’ambulances et cependant chacun guette, le ventre contracté. Personne n’a demandé à Hugues sur quel avion il a pu effectuer son dernier vol. Le seul fait qu’il soit vivant suffit à donner une réponse logique. Mais il est à se demander si les contrôles de plus en plus nerveux des milices municipales, créées par la mairie, ne vont pas un jour ou l’autre déboucher sur un incident grave.


  La télévision présente films sur films. Pratiquement plus de commentaires. Toutes les heures, des conseils, des recommandations, des suggestions ou des interdictions. Rares nouvelles du monde. Hugues ne regarde même pas les personnages qui se démènent sur le petit écran. Il se plonge dans un livre.


  Le mot flash et le changement de son attirent son attention. Allons bon, une nouvelle catastrophe… Le commentateur est jeune, visage fermé. Annonce une communication urgente du ministre de la Santé.


  Paraît Louise Lavigne en personne. Les yeux cernés, mais jolie femme, c’est indiscutable. Assise à sa table de travail. Regard direct sur les caméras. Voix métallique.


  — « Mes amis, Françaises, Français, au nom du gouvernement de la République, je lance un appel à toute personne ayant participé au vol Air France cinq cent quarante-trois, Nairobi-Paris, le cinq juillet 1986, sur le super-jet « Château-de-Cheverny ». Je lance également un appel pour que toute personne dont la famille aurait été atteinte par la maladie que nous combattons et qui aurait été elle-même épargnée. A celles et à ceux, nombreux, qui se trouvent dans l’un ou l’autre de ces cas, je demande de prendre contact avec les services du ministère de la Santé par le numéro 567-55-44 à Paris. Cet appel vous sera réitéré sans interruption chaque demi-heure aussi longtemps que nécessaire. Faites-le connaître autour de vous. Diffusez-le. Au nom de la France, je vous en remercie. »


  Machinalement, Hugues relève que la voix du ministre a changé dans les dernières phrases. Elle est comme voilée. Le souffle semble lui manquer quelque peu. Elle se contrôle pourtant bien, cette bonne femme. Visage net, cheveux très tirés sur la nuque. Sourire de commande. Mordre cette bouche ou la faire crier d’un grand coup de reins…


  Le pilote tressaille. Pour deux raisons. La première, parce qu’il vient de réaliser que la femme qui parlait, malgré son autorité, ses qualités, ses protections, son entourage de savants, est condamnée. Elle est malade. La seconde, parce qu’il fut copilote sur le vol du « Château-de-Cheverny », le 5 juillet.


  Mon Dieu ! Poucette… Quel merdier !


  Il faut que je réponde. Vite… ce con de numéro… Pas à hésiter !


  La ligne est libre, c’est indiscutable, et le pilote retient son souffle. Une voix anonyme et féminine :


  — Allô, ici le ministère de la Santé.


  — Ici Hugues Dorgueil, j’étais sur le vol 543 du 5 juillet…


  — Ne quittez pas…


  Voix nouvelle, toujours féminine.


  — Allô, parlez…


  — Ici Hugues Dorgueil, j’étais sur le vol 543, Nairobi-Paris, du 5 juillet.


  — Répétez, fait la voix après une exclamation d’incrédulité. Donnez votre identité complète, adresse détaillée, endroit où vous joindre, numéro de téléphone si possible, moyen de transport éventuel…


  Hugues s’exécute sans réfléchir, donnant les informations en se rendant compte, à mesure, qu’il se tisse des rets dont il sera incapable de se dépêtrer.


  — Merci, restez à proximité de votre appareil téléphonique.


  On a raccroché hâtivement. Il faut croire que personne ne s’attendait à une réponse aussi rapide. Ou même positive. Haussement d’épaules. On verra bien. Sonnerie… déjà !


  — Allô, oui, Hugues Dorgueil à l’appareil.


  Monsieur Dorgueil, est-il exact que vous soyez le copilote du super-jet, vol 543 du 5 juillet ? demande une voix d’homme, dure, habituée au commandement.


  — Tout à fait exact.


  — Vous prétendez posséder une motocyclette rapide.


  — C’est également exact.


  — Dans combien de temps pouvez-vous être prêt ?


  — Pour aller où ?


  — Pour vous absenter quelques heures.


  — Ma mère est seule et très âgée… malade…


  — Regrettable, monsieur Dorgueil. Je le conçois. Quand vous partiez pour Sidney, la question se posait-elle ? La maladie de madame votre mère est-elle en rapport avec la situation actuelle ?


  — Double non, monsieur. Je le reconnais.


  — Vingt minutes vous suffisent-elles pour vous trouver derrière votre porte, avec votre machine, équipé ?


  — Ce sera suffisant… Mais où devons-nous aller ?


  — Monsieur, peut-être l’ignorez-vous, mais nous sommes tous soumis aux règles de l’état d’urgence. La France compte aujourd’hui plus de cinq millions de morts. Je ne sais pas où vous allez vous rendre mais ceux qui vous guideront et vous escorteront le savent…


  — Sans indiscrétion, qui êtes-vous donc, monsieur ?


  — Ah ! on ne vous a pas averti, je vois. Je suis le préfet du district.


  — Je serai prêt d’ici vingt minutes.


  — Je vous remercie, au revoir, monsieur.


  — Eh bien ! s’exclame Hugues en reposant le combiné.
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  — Françoise…


  — Oui, madame ?


  — Cela ne va pas mieux. L’aspirine est aussi inefficace que le reste. On dirait que ma tête va exploser. Une manière idiote de finir ses jours.


  — Je vous en prie, madame, vous êtes si courageuse. Vous devriez suivre les conseils de Théollière et vous arrêter. Vous faire soigner. Voici près de huit jours que vous ne dormez pour ainsi dire pas.


  — Françoise, mon amie, c’est tout à fait cela, de la fatigue, une énorme fatigue. Mais voyez-vous, d’autres qui me valaient cent fois sont déjà morts et oubliés. Une catastrophe mondiale a été déclenchée par un marchand de mort. Presque une farce si elle ne condamnait pas l’humanité.


  — Il faut avoir l’espoir, le professeur Ravedan n’est pas n’importe qui et il est immunisé, lui. Alors, pourquoi ne réussirait-il pas ?


  — Vous y croyez, vous ?


  — J’y croîs, assure Françoise avec un aplomb dont elle ne se croyait pas capable.


  — Un vieux professeur de biologie, tout seul, avec quelques assistants dont on ne connaît rien, sinon que trois sont en train de claquer à leur tour, et vous avez la foi, malgré ça ?


  — Jusqu’à la dernière seconde de lucidité, madame, je conserverai l’espoir.


  — Je préférerais que vous soyez immunisée, vous aussi, Françoise, vous avez tant fait pour moi.


  — Je ne le suis pas plus que vous. La fièvre a débuté ce matin… Elle va monter doucement… Nous, les femmes, nous tenons cinq jours… Deux de plus que les hommes.


  — Françoise… ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ?


  — Si. Pourquoi serais-je épargnée ?


  — Vous êtes plus courageuse que moi. J’ai une raison de m’accrocher. Des responsabilités publiques devant la France. Oui, c’est vieux jeu mais je vous assure que je l’aime ce pays. Et toutes les femmes, tous les hommes qui le peuplent et qui meurent en ce moment silencieusement, terriblement… Mais vous, votre famille, vos grands enfants… Oh non !


  — Je ne suis pas le ministre mais sa secrétaire. Sans moi, le ministre n’est plus entièrement maître de la situation. Il redevient une femme seule. Et j’ai la faiblesse de croire que par vous, je suis utile à mon pays, la France… aux femmes et aux hommes qui espèrent… Oh ! un message… On vient de retrouver un second survivant certain… rien de moins que le copilote du « Château-de-Cheverny » !


  — Impossible !


  — C'est écrit. On précise que le type fonce vers Paris avec une escorte de motards armés jusqu’aux dents. Les gens ont élevé des barricades un peu partout et tirent sans sommation. Pas moyen de leur faire entendre raison.


  — On aurait pu prendre un véhicule de l’armée, un char, quelque chose d’autre… Un hélicoptère, non ?


  — Il ne semble pas. Je ne connais pas la raison… Peut-être le manque de pilotes ou l’impossibilité de circuler aisément autrement qu’à moto…


  — De toute façon, nous ne pouvons rien changer… Mais quand même… Un rescapé. Françoise, j’aimerais tant que vous ayez raison.


  — Ils sont deux, désormais : le professeur et le pilote.


  — C’est exact. Oh ! ma tête ! Je ne tiendrai pas cinq jours comme ça… ce n’est pas possible.


  — Voulez-vous que j’appelle Théollière ?


  — Non. Laissez-le. Il est aussi malade que moi et il ira jusqu’au bout par devoir. Je l’admire, Françoise, bien qu’il soit un bonhomme tout ce qu’il y a de plus vulgaire.


  — On annonce Mme Barrault…


  — Euh… Oh ! et puis zut !… Oui, quelle importance désormais ? Faites-la entrer. Dites, Françoise, tenez-moi au courant… mais maintenez le barrage autour de moi jusqu’à ce que je me sente mieux.


  — Votre amie Monique vient de pénétrer dans le couloir… Elle sera auprès de vous d’ici quelques secondes.


  — Merci, Françoise. Oui… entre, chérie, entre. Tu es au cœur de la crise et tu vois un ministre de la Santé qui ne tiendra pas plus que la plus humble des petites bonnes femmes de la capitale.


  — Toi aussi ? murmure Monique en ôtant sa cape sous laquelle elle a revêtu une combinaison moulante beige clair avec des parements coq de roche.


  — Oui, moi aussi. Narriaux est au plus mal, Yssec est mort ce matin. Au train où vont les choses, ce gouvernement aura disparu dans quarante-huit heures. C’est la réalité que personne ne devra connaître, aussi longtemps que nous pourrons la cacher. Heureusement, il y a des fonctionnaires d’un dévouement absolu, au milieu de la cohorte des jeanfoutres. Ils assureront la continuité durant le temps qu’ils mettront à disparaître à leur tour… Ensuite… eh bien, ensuite… je ne sais pas…


  — J’ai la fièvre, Louise, depuis ce matin.


  — Oh ! mon Dieu ! Toi, ma chérie, murmure le ministre sans quitter le bureau qui la sépare de son amie.


  — Oui. Je suis venue voir si rien ne pouvait être tenté. Tu sais, on a beau dire, on s’accroche à la vie…


  — Pour le moment, rien. La Faculté, décimée, a échoué. Mais… Enfin, mieux vaut ne pas en parler. Une tentative est en cours. Je l’appellerais celle de la dernière chance si l’image n’était pas usée jusqu’à la corde.


  — Donc, pas d’espoir… J’ai décidé, chérie. Je ne veux pas attendre la fin, grelottante et dans le sirop.


  — A quoi penses-tu ? demande Louise Lavigne en fronçant les sourcils pour tenter de neutraliser le mal de crâne.


  — A ceci, fait Moniqtie en sortant une toute petite boîte en argent recouverte d’émail, de son sac bandoulière.


  — Nos aphrodis ? murmure le ministre.


  — Il en reste mais j’ai ajouté deux comprimés. Radical comme effet. Tu t’endors et hop ! terminé.


  — Non, Monique, non, ma chérie. Il faut lutter, lutter jusqu’au bout.


  — Je sais que je ne pourrai pas. Mais je te comprends. Toi, tu te dois à ta mission. La seule chose que je te demande, autorise-moi à rester avec toi aussi longtemps que possible.


  — Oui… Si tu n’interviens en rien.


  — Comme si je m’étais permis une seule fois un écart ! Tu sais ce que j’ai apporté ? Regarde, chuchote la jolie femme brune en sortant une boîte noire élégante, oblongue, qu’elle tapote du bout de ses ongles argentés.


  — Tu l’as apporté ! s’exclame le ministre à voix retenue avec un sourire de regret.


  — Oui… Qui sait… peut-être…


  — Montre, cela rappelle tant de moments fantastiques.


  Monique ouvre le coffret noir et le tend en conservant son léger sourire un peu trouble. L’objet a servi, souvent, dans leurs deux corps, les unissant. Faisant de chacune d’elles ce qu’elles ont renoncé à connaître, le mâle, le viril, l’autre, le phallo, le puant, le ronflant, le pétant… et malgré tout le difficilement remplaçable, sans cet accessoire merveilleusement conçu et fabriqué par des mains expertes, dans un atelier propret, quelque part au Japon.


  Téléphone. Le ministre referme le coffret et le tend à Monique qui l’enfourne dans son sac avant d’aller s’asseoir dans un des fauteuils larges.


  — Allô… Oui, passez-le-moi, Françoise, merci… C’est vous, Blaver ? Je ne reconnaissais pas votre voix. Ah ! mon pauvre ami. Nous sommes logés à la même enseigne. Oui, maux de tête et fièvre. Que puis-je pour vous ? Ah bon ! Il est arrivé à Pasteur, indemne ! Combien ? Dix morts ? De la folie ! Les gens deviennent enragés. Cela va devenir intenable. Oui, fous de peur, évidemment. Et que pouvons-nous faire ? Oui, je sais bien, Bonn est à feu et à sang mais ce n’est pas une consolation. Pas plus de savoir que l’Amérique est revenue au temps du juge Lynch et pend systématiquement tout suspect de fièvre, quel que soit l’âge et le sexe. Le monde n’est pas fait pour ce genre d’épreuves. Avez-vous des nouvelles du Président et de sa famille ?… Mon Dieu ! Elle aussi ! D’accord, Blaver, à bientôt.


  Louise Lavigne repose lentement le combiné qui tremble entre ses doigts.


  — Il n’y avait pas pire phallo mais il en a d’accrochées.


  — Blaver ?


  — Oui. On peut être ministre de l’intérieur et attraper la maladie. Il sait qu’il n’a que quelques dizaines d’heures à vivre et parle et agit comme s’il avait des années devant lui. Il remonte dans mon estime. C’est le seul, ou à peu près.


  — Ils l’attraperont tous…, soupire Monique Barrault, les yeux mi-clos.
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  C’est bien probable. Sauf le professeur Ravedan et le pilote Hugues Dorgueil qui se tient torse nu devant les cinq personnes qui le scrutent avec une curiosité intense. Un curieux aréopage dont trois éléments sont manifestement malades, encore qu’ils luttent de toutes leurs forces pour dominer le mal.


  On a prélevé le sang à chaque bras du pilote. Il a dû donner un peu de liquide céphalo-rachidien. Très douloureuse ponction. Il a subi une auscultation en règle par tout le groupe et maintenant, dans le bureau au-dessus du labo de virologie débarrassé de ses cadavres, il répond à un véritable interrogatoire.


  De temps à autre, deux jeunes spécialistes passent en coup de vent, fournissent une information ou demandent un conseil au vieil homme qui note ou répond d’une voix précise puis reprend l’interrogatoire.


  Il a averti le pilote. Ils sont tous deux des miraculés. En apparence seulement, puisque la science moderne n’accepte pas la notion de miracle. Il faut donc trouver la cause et le plus vite possible. Les examens sanguins vont sans doute permettre la découverte des anticorps qui protègent les deux hommes mais ce ne sera pas suffisant. Il faudra encore découvrir pourquoi, par quel effet, chimique, physique ou qui sait, cérébral, ils ont été libérés ou fabriqués.


  Malheureusement, pour le moment, rien n’apparaît, ni au labo ni dans le bureau. Seuls points communs, le sang est rouge et les deux hommes sont célibataires. Mais, comme le fait remarquer Hugues, de toute façon où se trouve la différence entre un homme normal et un homme marié ?


  — Par normal, vous entendez un homme qui mène une vie sexuelle active, je suppose, insiste la jeune fille brune très jolie qui fait preuve d’une autorité supérieure à celle du professeur et dont le pilote n’a pu percer la spécialité, peut-être psychologue.


  — Tout juste. Ne voyez là aucune présomption, mademoiselle.


  — Je ne vois qu’un homme qui n’est pas touché par la maladie et je voudrais savoir pourquoi, réplique la jeune fille avec sécheresse. Je doute qu’il faille chercher l’explication du côté de l’absence de vie conjugale, n’est-ce pas, professeur ?


  —Cela me semble exclu, en effet, murmure le vieil homme en scrutant le visage ouvert du pilote.


  — Bien. Reprenons donc. Vous êtes pilote sur un jet, ce qui nécessite des nerfs solides, des réflexes excellents. Le professeur ne pilote évidemment pas et n’a pas mis les pieds dans un avion depuis huit mois. Et cependant, vous avez pu faire ou subir quelque chose de semblable. Nous avons évoqué les études, la recherche, l’observation, les fréquentations, les habitudes, les usages, les tics et… après avoir fait le tour, nous ne découvrons rien de connexe. Pourtant, vous avez au moins un point commun : vous bloquez le développement du virus de Passenoble. Mon Dieu !


  La jeune fille brune s’est dressée d’un bond pour courir à l’un des assistants, barbu, qui s’est affaissé sur son siège, et balbutie des mots sans suite.


  — Francis ! Francis… Non… Je suis près de toi… Anita… Mon chéri… Aide-moi, George, peux-tu ?


  — Laissez-moi faire, murmure Hugues qui est déjà près d’elle et a soulevé le corps léger, vraiment très léger, du barbu. Où puis-je l’allonger ?


  — Mais ici, sur cette banquette. Attendez, je glisse un coussin sous sa tête. Il faut que je lui administre un tonicardiaque… Professeur… que puis-je faire ? demande-t-elle, ses immenses yeux noirs cernés emplis d’un désespoir terrible.


  — Un moment, mon petit. Je vais vous donner ce qui le soutiendra. Vous administrerez cela à vos deux amis également… Hélène et George… Voici… Une piqûre intramusculaire… L’épaule de préférence… Oui, monsieur le pilote, c’est cela. Soutenez le buste, dégagez l’épaule si possible… Très bien… Vous voulez administrer le remède ou que je le fasse ?


  Elle prend sans un mot la capsule injectable, passe rapidement un coton imbibé d’éther et pique d’une main sûre. Hugues ferme un instant les yeux et les rouvre pour voir les doigts bruns, pressant la capsule, ôtant l’aiguille puis passant le coton. Il relève un peu la tête et reçoit de plein fouet le regard brillant, trop brillant. Il la devine à la limite du désespoir et c’est lui qui chuchote les quelques mots qui peuvent encourager.


  — Venez… Il y a les deux amis, puis la recherche… C’est notre chance, la seule et la sienne aussi, n’est-ce pas ?


  Elle remercie d’un battement de cils. La jeune fille blonde reçoit la piqûre la première. Elle a baissé nerveusement le haut de sa combinaison, découvrant un sein menu et potelé et une carnation de blonde duveteuse, Hugues se tient auprès d’elle et se rend compte avec surprise qu’elle l’émeut non par sa nudité mais par la fatalité de la condamnation que la maladie a prononcée. Il voudrait que cette petite, le barbu et le gros garçon aux yeux un peu exorbités qui reçoit maintenant sa dose de médicament, vivent, redeviennent des êtres normaux, pas des condamnés à mort qui connaissent le moment de leur exécution.


  — Depuis combien de temps ces jeunes gens ont-ils donné les premiers signes de la maladie ? demande le professeur.


  — Ce matin… vers neuf heures, indique Anita en fronçant les sourcils.


  — L’évolution n’est pas rapide… Mais ils ne semblent pas disposer de grandes réserves énergétiques…


  — Tout le monde ne peut à la fois apprendre et manger, il faut choisir, réplique violemment la jeune fille brune. Pardon, souffle-t-elle en baissant la tête.


  — Ce n’est rien, Anita. Nous comprenons très bien, Hugues et moi, affirme paisiblement le professeur. Reprenons, voulez-vous. C’est notre unique chance.


  — Où en étions-nous ? demande-t-elle après un dernier regard inquiet pour le barbu.


  — Vous récapituliez ce que vous avez entendu de nous deux pour conclure qu’il n’existait rien de connexe, répond le pilote.


  — Exact.


  — Anticorps identiques, anticorps identiques dans le sérum. En abondance presque égale chez le professeur et le pilote, halète Joël qui vient d’entrer en trombe. Il n’y en a aucun dans le sérum de chacun d’entre nous. Nous sommes formels, professeur, balbutie le jeune homme au visage fin qui semble aussi mal en point que les autres malades.


  — Nous nous attendions à quelque chose comme ça. Il faut tenter d’identifier ces anticorps. Au moins caractériser la protéine ou l’amine qui les constituent. Et pour cela vous connaissez la marche à suivre. D’abord rechercher l’enchaînement des acides aminés pour déterminer le profil antigénique puis comparer avec le profil des anticorps… Vous disposez de tout l’équipement indispensable. Seul manque le temps… Dès que nous aurons fait le tour de notre problème, ici, je vous rejoindrai. Pensez-vous pouvoir vous en tirer ?


  — Nous en sommes certains, Ludo et moi, bredouille Joël. Mais on crève de faim, vous savez. C’est con… Il ne faudrait pas avoir faim ni la tremblote quand on veut sauver la vie des gens…


  — Il n’y a rien à manger ici, ou s’il y a quelque chose, c’est du côté des installations communes… Mais… Anita… donnez donc à vos amis quelques ampoules de glucose… Oui, dans l’armoire, c’est ça. En attendant… Ensuite, nous libérerons notre patient qui voudra bien tenter de nous découvrir un quelconque ravitaillement.


  — Je peux dès maintenant, propose Hugues avec un mouvement pour se lever.


  — Non, coupe sèchement Anita. Il faut poursuivre jusqu’au bout. Vas-y, Joël. Nous sommes auprès de vous deux, tu le sais, hein ?


  — Oui, on le sait, grommelle-t-il en repartant avec ses boîtes vertes.


  — Evidemment, soupire le professeur. Nous avons une certitude, ou plutôt la confirmation d’une certitude. Mais le temps manquera pour déterminer les conditions de mise au point d’un vaccin… La recherche actuelle est essentielle, mais je crains que nous ne puissions aller jusqu’à sa conclusion… Monsieur le pilote, ainsi que le pressentait cette jeune personne, c’est uniquement de la découverte au point commun reliant nos existences que dépend la réussite. Vous rendez-vous bien compte de l’importance de cet entretien ?


  — Evidemment. Je ne suis ni chercheur, ni médecin, mais encore capable de comprendre que vous n’arriverez à rien sur le plan purement technique…


  « Ils m’emmerdent à la fin ! Me prennent pour un demeuré ! Et cette fille brune… Superbe ! Une panthère… avec des yeux noirs veloutés… Seulement l’autre… est une adorable Poucette blonde qui est en train de claquer des dents sans perdre un mot de ce qui se dit. Elle mourra silencieusement… Quelle misère, bon Dieu de bon Dieu ! Que pouvons-nous avoir en commun ce bonhomme et moi ? »


  — En réfléchissant, reprend Anita, on peut imaginer que la phase intéressante de votre existence, celle durant laquelle sont apparus les anticorps, a eu lieu depuis l’embarquement du bonhomme malade à Nairobi, pour le pilote et depuis l’arrivée des prélèvements à Pasteur, pour vous, professeur.


  — Je ne vois pas où vous voulez en arriver, Anita.


  — Je me suis mal exprimée, ou insuffisamment. J’imagine que c’est la période correspondante de votre vie, de votre activité, qu’il faudrait creuser, sans trop s’attacher au passé lointain ni même aux généralités. Je mets en relief qu’il nous suffit de découvrir l’accident, la chose, boisson, nutrition, choc, contact, séquence, suffisamment improbables pour n’avoir été enregistrés que par vos deux organismes… Trois si l’on compte M. Passenoble, sur un très grand nombre de malades. Je sais que nous courons après un fantôme, mais je suis encore lucide et me rends bien compte que les travaux de Joël et Ludo, même parfaits, arriveront trop tard…


  — Oui… malheureusement… L’ennui, c’est que nous ne sommes pas tellement plus avancés.


  — Je vois que vous ne me croyez pas, fait-elle en se mettant à pleurer silencieusement.


  Hugues la regarde et tressaille. Pauvre fille ! Elle aussi est touchée et vient de s’en rendre compte. Sa compagne blonde a deviné comme lui et leurs yeux se croisent puis se prennent. Dieu que ce regard est triste et pourtant porteur de tant d’espoir, de courage, d’envie, de désir… Oui… Te mordre ces mêmes lèvres que tu tentes de fermer pour ne pas crier…


  — Je n’y connais rien, mais je suis persuadé que ce que dit mademoiselle est logique, et nous devrions aboutir, déclare Hugues avec force, fixant alternativement les yeux noirs et les yeux bleus, avant de se tourner pour interroger le professeur d’un haussement de sourcils.


  — Je suis entièrement de votre avis, mon ami. Seule ma prudence professionnelle me conduit à émettre des réserves. Mais dans la situation actuelle, Anita est sur la voie. Reprenons, voulez-vous ?


  Hugues retrouve le regard sombre qui le scrute. Elle est dupe, c’est net. Il a eu cette dernière peur qu’elle ne devine que le vieil homme, tout comme lui, vient de jouer la comédie par pitié. Pour elle, pour tous ceux qui sont touchés et condamnés.


  — Essayez de récapituler tous vos actes depuis l’arrivée dans votre avion, à Nairobi, propose Anita.


  — Allons-y. Monté à bord par la coupée avant après avoir fait le tour de l’appareil avec Stan, le pilote commandant de bord. Rien à signaler. Pas de piqûre d’insecte, pas de coup de soleil, rien. Check-list avec le commandant. C’est lui qui allait décoller la machine. Sommes restés assis durant l’heure et demie qu’a duré la vérification. Suis allé pisser, pardon, uriner. Bu un jus de fruit.


  — Quel fruit ? demande aussitôt Anita en interrogeant en même temps le professeur du regard.


  — Ananas. Je ne bois que cela à bord.


  — Hélas ! je n’use pas de ces boissons en conserve, soupire le professeur.


  — Continuons. Décollage sans histoire. Maladie du passager. Plusieurs entrevues avec le chef de cabine, une jeune femme. Morte depuis. Je suis donc contaminé à peu près à ce moment-là.


  — Non, probablement avant, par le conditionnement d’air de l’avion, tranche Anita.


  — Vous croyez ?


  — Oui. Il est prouvé que personne n’a touché le malade, sauf l’hôtesse des premières classes et le commandant. Or, tous les passagers dont le ministère de la Santé a pu retrouver la trace sont morts dans les trois jours ayant suivi l’atterrissage à Paris. Continuez.


  — Vol sans rien à signaler. Arrivée à Nice International. Pas quitté mon siège. Devais décoller la machine à mon tour. Nice est un enfer à cette époque. On ne s’y attarde pas. Pas vu évacuer le passager. Décollage. Rien à signaler à bord. Ai uriné une autre fois. En fait, c’était peut-être la troisième fois. Ai mangé une aile de canard et un morceau de pain. Bu jus de fruit. Atterrissage à Charles-de-Gaulle avec un temps superbe. Descendu en compagnie du commandant après avoir dit au revoir au personnel de cabine. Sommes passés par la salle opération pour la paperasse. Ai conversé avec Stan. Regagné Dourdan où j’habite. J’y suis arrivé vers 22 h 50. Embrassé ma mère, très fatiguée, malade… un cancer.


  — Ah ! Cancer… De quel organe ?


  — Bronches, entre autres.


  — Rien de ce côté, professeur ? demande Anita, de plus en plus sombre.


  — Je ne vois rien.


  — Pas d’incident entre l’aéroport et votre domicile ?


  — Non. J’ai une Spécialfluide, une moto rapide. Comme pilote j’ai obtenu une dispense et le permis spécial.


  — Aucun incident, donc, regrette Anita en se mordant les lèvres.


  — Boff… Si… un petit truc idiot… Simplement une farce. On a interverti les fils des bougies. Des copains ont voulu s’amuser à mes dépens. Ils y ont réussi parce que je me suis foutu une bonne châtaigne en remettant les fils en place.


  Hugues a l’impression d’un cri étranglé et se tourne pour regarder la jeune fille blonde. Ses yeux bleus se sont ouverts comme terrorisés. Une main sur la bouche, elle semble vouloir étouffer un cri et perd connaissance.


  Il se lève et en quelques enjambées est auprès d’elle. Il la redresse, sent contre sa joue le front brûlant de fièvre et se penche pour la soulever de sa chaise.


  — Où puis-je la déposer ? demande-t-il en cherchant autour de lui.


  — Monsieur le pilote, martèle Anita dont le visage est devenu blême, un instant, voulez-vous… Répétez ce que vous avez dit, juste avant qu’Hélène ne perde connaissance ?


  — Que voulez-vous donc savoir, Anita ? demande le professeur qui s’est levé et a pris entre ses doigts osseux le poignet d’Hélène dont il tâte le pouls.


  — Châtaigne… Vous avez entendu comme moi, murmure la jeune fille. Hélène aussi. Vous ne vous souvenez pas, professeur, votre lampe, votre fil, votre secousse… Il y a là un point commun, idiot ! con ! ridicule ! grotesque ! hurle-t-elle en se mettant à sangloter éperdument, la tête entre les bras.


  Les deux hommes se regardent, les sourcils froncés, puis le professeur a une moue d’amertume.


  — Allongez cette enfant où vous pourrez. Elle est inconsciente. Sa fièvre monte dangereusement… Tout comme chez ce garçon, fait-il en montrant George, hagard, les mâchoires serrées, accoudé des deux bras à la table, mais incapable de bouger. Derrière la porte, il y a une banquette semblable. Portez-y Hélène et revenez.


  Hugues dépose la jeune fille sur la banquette avec précautions et frémit en percevant le souffle haletant, comme celui d’un jeune chien après une course. Il se relève après avoir essuyé le front en sueur et revient dans le bureau où le professeur, appuyé contre la lourde table, une main caressant son menton rugueux, réfléchit.


  — Vous avez donc reçu une décharge électrique avec votre motocyclette, le jour de votre arrivée…


  — Oui. Et comme l’allumage est électronique, je peux vous assurer que les nerfs et les muscles en prennent un coup.


  — J’ai effectivement ressenti quelque chose d’approchant par la faute d’une lampe dont un fil est dénudé… Il y a donc ici une coïncidence. Même si, a priori, je ne distingue pas ce qui pourrait bloquer le processus viral… Mais enfin, voyons voir… Décharge électrique… de faible intensité, évidemment… Réactions nerveuses et musculaires… Déclenchement d’une décharge d’adrénaline et d’histamine… Réflexe de peur ou de surprise… Aucun rapport avec la création d’anticorps… mais qui peut savoir ?


  Anita s’est levée brusquement, comme propulsée par un ressort, a couru autour de la pièce, arraché une prise de courant et résolument placé deux doigts sur les orifices découverts. Rien ne se passe.


  — Hugues, empêchez-la de recommencer, elle va se tuer ! crie le professeur.


  Le pilote ceinture la jeune fille qui semble vouloir se débattre mais cède aussitôt qu’elle est soulevée du sol sans ménagement.


  — Lâchez-moi ! crache-t-elle. Lâchez-moi ! Je vous dis de me lâcher !


  Il ne bronche pas et c’est d’une voix tremblante qu’elle supplie enfin :


  — Lâchez-moi, Hugues. Comprenez… Il faut tenter l’impossible… Ensuite, plus rien ne pourra être fait, pour eux, pour moi, pour personne.


  — Promettez de redevenir forte et sage, mademoiselle. Le professeur et moi, les épargnés, avons aussi un devoir à remplir, ne le pensez-vous pas ?


  — Je ne vous en veux pas, chuchote-t-elle.


  — Je sais… Promettez seulement… Nous ne pouvons courir le risque de vous perdre, Anita.


  — Je vous promets.


  Il la libère, lui sourit et retourne auprès du professeur Ravedan.


  — Mon cher ami, fait celui-ci à mi-voix, vous réagissez vite et bien. Coupez ce fil avant la lampe… Puis dénudez, rabattez pour ne pas piquer la peau… Parfait.


  — C’est du 220 volts… Dangereux, professeur, surtout pour des gens fiévreux dont le cœur. doit battre la breloque…


  — Un instant, Hugues. Prenez ces thermomètres… Oui, ce sont bien des thermomètres, mais à cristaux liquides. Posez-les sur le front de ces jeunes gens… Donnez-moi une lecture aussi précise que possible.


  Les chiffres apparaissent en clair derrière la colonne sombre. Vous y êtes ?


  — J’y suis.


  Anita passe la dernière.


  — Trente-huit et neuf dixièmes, annonce Hugues.


  — Bien… Nous verrons nos jeunes biologistes ensuite. Nous savons, Anita comme moi, le danger d’une secousse électrique relativement forte et difficile à contrôler sur des organismes affaiblis. Mais, d’une part, vous et moi avons reçu une véritable décharge ; moi, en particulier, avec ce même courant, cette même intensité. D’autre part, mettre en œuvre les générateurs des coffrets à électrochoc nécessite un personnel entraîné. La situation actuelle ne nous laisse pas le choix des moyens.


  — Vous devez avoir raison, mais je n’oserai jamais me servir de ça, murmure Hugues en montrant le fil et la fiche qui se balance.


  — Il va le falloir. Je vais utiliser mon stéthoscope… Vous appliquerez le courant, le temps de poser et de retirer le fil… Moins d’un quart de seconde… Hugues, comprenez bien. Nous avons cherché une coïncidence. Cette enfant, Anita, nous y a poussés. Nous ne pouvons plus avoir ni pitié, ni troubles de conscience. Et c’est elle qui va nous le dire, fait le professeur Ravedan d’une voix de plus en plus grave et dure.


  — Vous avez entendu, Anita ? demande Hugues, indécis. Comment vous sentez-vous ?


  — Je ne sais pas… J’ai entendu… Il a raison… Je suis prête…


  — Ce n’est pas suffisant, il faut accepter pour vos amis inconscients (


  — Non, Hugues, ne demandez pas l’impossible… Anita, mon enfant, voulez-vous vous allonger… Attendez… Ici, tout bêtement, sur cette table. Aussitôt que vous serez de nouveau debout, allez chercher vos deux amis au laboratoire.


  — Non… Oh ! non… Laissez-moi opérer… pour Francis… mon… mon homme, mon amant, mon roi,,. Sans lui, il n’y aura plus rien, plus de vie possible..,


  — Anita, murmure le pilote en obligeant la jeune fille à s’allonger, ayez maintenant confiance. Le professeur et moi, nous allons faire ce qu’il faut. Pour vous et pour eux tous.


  Elle pose les mains sur ses lèvres pour ne pas crier de détresse et il prend de force la main droite pour l’allonger sur la table.


  — Je peux ?


  Le professeur pose son stéthoscope sur le cou de la jeune fille et ferme un instant les yeux.


  Hugues approche les deux extrémités dénudées du fil et les retire aussitôt que la secousse a fait sursauter violemment le corps svelte, Anita se frotte la main à l’endroit où la minuscule étincelle a brûlé la peau. Le pilote la redresse et l’enlève entre ses bras pour la poser sur ses pieds, la maintenant par la taille.


  — Vous allez tenir debout ? demande-t-il en cherchant à lire les yeux brillants.


  — Oui… Je crois… Oui, cela va aller… Je vais pouvoir…


  — Allez chercher vos amis, voulez-vous ? insiste-t-il avec une fermeté accrue.


  Elle semble sur le point de refuser puis se détourne et s’éloigne, toute droite dans sa salopette noire maculée de sueur.


  — Hugues, mon ami, je vous estime de plus en plus, grommelle le professeur Ravedan qui se dirige vers la banquette sur laquelle repose Francis.


  Je ne sais si vous avez prêté attention… Ce garçon est le compagnon d’Anita, son roi, comme elle le dit joliment… Et je crois avoir compris autre chose d’assez étonnant : lui comme elle, sont des Gitans… Oui, de ces gens qu’on repousse, qu’on ignore, quand ils ne s’appellent pas Gerschwin ou Gol Sabor… Mais…


  — Professeur, je suis plus inquiet pour lui que pour aucun des autres… Il a la plus forte fièvre… plus de quarante… et il ne pèse rien… On dirait un gosse maigre…


  — Oui, un gosse maigre… Un chat étique… Mais en sixième année de médecine, comme sa très jolie compagne, Hugues, pensez-y.


  — Vous croyez peut-être que je l’oublie ?


  — Un quart de seconde, comme pour elle. Les mains fermes. Attendez… le pouls est à plus de cent dix… Allez-y… C’est parfait.


  Francis a projeté bras et jambes en extension, comme une grenouille, puis a retrouvé son immobilité. Le vieil homme conserve un moment le stéthoscope appliqué sur le cou maigre, sous la barbe hirsute, puis se relève.


  — Pas de problème, tout au moins en apparence. Dites-vous une chose, Hugues, mon ami. Ces jeunes risquent à chaque application du courant un collapsus… Et je serai impuissant. Je ne suis pas cardiologue, ni même praticien, mais chercheur. Je suppose que vous avez saisi la différence depuis longtemps…


  — Je ne suis pas infirmier mais pilote…


  — Au suivant. Je n’aime pas voir ce garçon tassé sur sa chaise… Je préférerais le traiter allongé… Puis-je vous demander d’amener dans ce bureau une des banquettes qui se trouvent dans les salles voisines ?


  Quelques minutes plus tard, George, balbutiant, avec une fièvre qui dépasse pour lui aussi quarante degrés, est allongé, grelottant et défaillant sur l’étroite banquette de molesquine. Stéthoscope, secousse galvanique, surveillance du rythme cardiaque. Plus longue, plus oppressante que les précédentes. Le professeur Ravedan affiche une inquiétude qui creuse encore plus son visage maigre. Mais il ne répond pas au regard interrogateur du pilote.


  — Allons voir la jeune fille, décide-t-il.


  Les yeux dans le vague, elle bredouille des paroles sans suite, le front couvert de sueur. Hugues essuie ce front avec son propre mouchoir et sourit quand il voit le regard très beau se fixer sur le sien, s’éclaircir, laisser paraître autre chose que l’angoisse… une sorte de confiance résignée.


  — Ne cherchez pas à parler, Hélène, lui dit-il gentiment. Nous avons la solution, grâce à vous. Ayez confiance, très fort.


  Elle hoche affirmativement la tête, ses mains se crispent mais le tremblement nerveux lui interdit de parier.


  — Je suis prêt, annonce le professeur Ravedan.


  Hugues réagit avec sûreté. Hélène pousse un cri étranglé et perd connaissance. Le pilote se redresse en poussant une plainte de regret ou de peur, et le professeur esquisse un geste de colère et d’agacement. Stéthoscope aux oreilles, il a les yeux clos et la pastille erre sur le cou, glisse, s’immobilise, remonte sans que Hugues, figé, parvienne à se décontracter. Le vieil homme se redresse enfin et c’est lui qui, cette fois, a la sueur au front.


  — Elle va mieux que George… Pardonnez ma réaction… Vous n’avez pas le droit de manifester quoi que ce soit, Hugues. J’ai déjà bien du mal à suivre ce que traduit ce misérable appareil et que je dois encore essayer d’interpréter.


  — Je n’ai rien pu empêcher…, soupire Hugues, penaud.


  — Ni vous ni moi ne sommes responsables. Nous faisons ce que nous pouvons. Je vous l’ai précisé : pas de pitié ni de sentiment.


  — J’en suis incapable. Je n’aurais jamais voulu être médecin.


  — Vous vous en sortez mieux que bien. Venez. Nous allons nous intéresser à nos jeunes apprentis biologistes.


  — Professeur, vous y croyez… à ce que nous faisons ?


  — A ce que nous sommes en train de faire, oui. Ensuite, il nous faudra attendre et espérer.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Danger immédiat.


  Contre-attaque inattendue de l’adversaire.


  LUI recherche à toute allure à modifier ses antigènes.


  Sans résultat.


  LUI sait, instantanément, qu’il est condamné à redevenir organisme élémentaire inerte à l’état latent.


  Mais ce cas est prévu.


  Il n’y a que des présents successifs.


  L’un d’entre eux sera fatal à l’espèce à détruire.


  Sur tous les adversaires occupés par LUI, les cellules reproductrices sont affectées, par modification de leur programme génétique.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Devant le professeur Ravedan, silencieux, penché sur la table de travail, Hugues Dorgueil, assis lui aussi, les bras croisés, essaie de calmer la tempête des interrogations qui se bousculent sous son crâne. Il est devenu l’assistant-secrétaire d’un homme dont il ignorait l’existence quelques heures plus tôt. Mais il se croyait également définitivement lié à l’aéronautique. Il espérait réussir à convaincre une jeune femme de la pureté d’intentions qui ne pouvaient être entièrement pures… Plus de jeune femme. Plus de Poucette… Non.


  Il a reporté, d’instinct, l’attirance qu’il éprouve pour la femme, sur celle qui correspond le plus à la silhouette idéale qu’il a pourchassée sans jamais l’atteindre. Mais c’est et cela restera platonique, secret, inconnu de tous. Elle l’émeut par sa jeunesse, cette espèce de fraîcheur qui doit masquer une volonté au moins égale à celle d’Anita… la dure… qui maintenant attend, assise à même le sol, appuyée contre la banquette sur laquelle repose son amant barbu, sale, et qui commence à puer.


  Le professeur a construit une sorte de tableau portant six prénoms, puis des colonnes, autant que peut en tenir la feuille. Une par heure. On y portera la valeur des températures. Seul moyen de suivre l’évolution de la maladie. Aucun des trois malades allongés n’a prononcé un mot depuis son électrochoc, s’il est permis d’appeler ainsi cette semi-électrocution.


  Et c’est pourtant la voix d’Hélène qui fait sursauter Anita et les deux hommes quand elle appelle, à voix retenue :


  — Anita…


  — Que veux-tu ? demande la jeune fille brune qui s’est aussitôt approchée de son amie.


  — Où en sommes-nous ? J’ai dû dormir… Ma tête… j’ai mal… c’est affreux… Comment vont les autres… et George ?


  — Il repose, comme Francis et toi… Ludo et Joël sont au labo…


  — Toi ?


  — J’attends.


  — La fin ?


  — Non, la vie, voyons !


  — Nous sommes foutus et je le sais. Dis… il n’entend pas, George ?


  — Il dort.


  — Je me souviens… Hier, j’ai fait l’amour avec lui… Il me fallait ça pour tenir…


  — Hier ? interroge Anita avec un sourire complice.


  — Euh… non… Dimanche soir, oui, c’est vrai… Nous devons être mercredi soir.


  — Dis-moi… qui est-ce… l’autre ?


  — Il te le dira lui-même… quand tu vas aller mieux.


  — Tu as réellement un espoir ?


  — Oh ! Hélène, si tu savais… Immense espoir, oui, sanglote Anita qui se reprend avec un reniflement sinon discret, du moins efficace.


  — Tu n’as pas un oreiller, quelque chose ? C’est dur sous ma tête.


  — Voulez-vous que je vous installe mieux, mademoiselle ? propose Hugues qui ne peut résister au désir de venir s’agenouiller à côté d’Anita.


  — C’est vrai… Pilote et toujours là ! Vous y croyez, vous ?


  — Evidemment. Et vous regarder suffit à me convaincre que j’ai raison.


  — Parce que… attendez… la décharge électrique… c’était ça votre point commun avec le prof ?


  — Certain.


  — Pourtant… cela ne devrait avoir aucune action ou je n’ai plus ça dans la tête. Histamine, adrénaline… je ne vois pas ce que le choc galvanique peut déclencher d’autre…


  — Il faut croire que si, fait Anita qui s’est reprise. On peut penser qu’il y a modification infime du milieu et libération des anticorps. Hugues, vous pouvez peut-être découvrir quelque chose à mettre sous la tête d’Hélène, non ?


  — Si. Mon blouson, en attendant…


  Il roule le vêtement en boule et le glisse sous la nuque moite.


  — Est-ce mieux ?


  — Beaucoup, merci.


  Le pilote retourne vers la table d’où le professeur, immobile, a suivi la scène. Leurs yeux se fixent.


  — Monsieur Dorgueil… Nous avons rempli notre première colonne voici une heure. Si vous voulez recommencer…


  Hugues commence par George. Il annonce le chiffre. Il se souvient du précédent. Aggravation. Il ne dit rien et passe à Francis. Cette fois, il en est certain, il y a stabilité, au dixième près. Hélène : stabilité également. Anita, qui ferme les yeux et tremble. Stabilité. Il quitte la pièce pour ramener quelques minutes plus tard les températures relevées sur les deux jeunes apprentis biologistes, comme les appelle le professeur. Celui-ci note puis compare et enfin relève la tête.


  — Voyez-vous, Hugues, ces résultats ne sont pas significatifs… ne le seraient pas si ce n’était vous, un homme qui sait lire les paramètres, qui a effectué les deux lectures. George… ce n’est pas brillant… Mais son cas est à disjoindre. Parce que, en revanche, il y a stabilité absolue des cinq autres, ce qui est hautement encourageant. Anita, voulez-vous venir… Voici les résultats… Vous avez des connaissances suffisantes pour comprendre que nous devons attendre quelques heures… mais que l’espoir est permis.


  — George…, fait-elle en hésitant, les sourcils froncés.


  — Disjoignez son cas. C’est indispensable. Prenez plutôt pour exemple Joël et Ludovic chez lesquels la poussée de fièvre en était à ses débuts.


  Selon moi, le fait qu’il y ait arrêt a une signification positive.


  — Professeur… vous croyez vraiment ?


  — Nous croyons, Hugues et moi… et vous demandons d’avoir confiance en ce que vous avez découvert après l’avoir pressenti. Nous allons nous occuper de George. Hugues, je pense qu’il serait souhaitable d’abandonner ce bureau à notre ami dont la fièvre semble résister. Nous allons nous transférer au laboratoire. Je serai plus utile pour la suite des recherches. Et je suis persuadé que ces jeunes gens ne tarderont pas à y participer activement… Pouvez-vous transporter là-bas Francis et Hélène… Anita peut marcher, n’est-ce pas ?


  — Je peux. Mais je veux rester auprès de George, moi aussi, fait-elle avec vivacité.


  — Comme il vous plaira. Mais Francis sera là-bas.


  — Il ne faut pas laisser George seul…


  — Hugues, par qui commencez-vous ?


  — Francis…


  Le pilote porte le corps léger qui dégage une odeur plus que désagréable et le dépose sur une des banquettes du petit réduit précédant le laboratoire. Puis il retourne chercher Hélène. Il se rend compte, presque aussitôt, que la jeune fille a retrouvé son entière lucidité.


  — Avez-vous l’impression de vivre un cauchemar, monsieur le pilote ? demande-t-elle tandis qu’il parcourt le long couloir avant les escaliers.


  — Je ne sais plus. En vous portant, ce serait plutôt un rêve, observe-t-il avec un sourire complice.


  — Bien dit. Vous savez, je me sens mieux… même si la fièvre ne descend pas. Ou bien c’est une rémission… ou bien…


  — C’est la seconde hypothèse, la bonne, chuchote-t-il en descendant les marches avec précaution. J’ai hâte de vous voir debout…


  — Votre femme, votre famille…, demande-t-elle en changeant un peu d’expression.


  — Ma mère est seule… et je l’ai quittée… épargnée encore, comme le bourg, par le fléau.


  — Ah ! fait-elle sans insister.


  Il la dépose sur la seconde banquette, un peu plus loin que Francis.


  — A tout à l’heure, lui promet-il.


  — Et ramenez des nouvelles de George, demande-t-elle.


  Le professeur et Anita, penchés sur George, toujours inconscient, terminent une prise de sang.


  — Il faut refaire une recherche d’anticorps, explique le vieil homme.


  — Je m’en occupe, assure Anita en s’éloignant vers le laboratoire avec le tube obturé par un tampon d’ouate.


  — Hugues… ce garçon est mal en point, chuchote le professeur Ravedan. Curieux. Un fort et grand gaillard, il ne résiste pas aussi bien que les autres. J’ai cru que son cœur cédait, à la secousse électrique… Et cette fièvre qui continue de monter m’inquiète…


  — Ne peut-on rien faire ?


  — Anita vient de lui administrer une nouvelle piqûre pour soutenir le cœur. Je ne crois pas prudent de recommencer l’électrochoc beaucoup trop primitif et dangereux…


  — Personne pour le veiller…


  — Si, Anita.


  — Bien… Après tout, vous savez mieux que moi. Il me semble découvrir que ces jeunes gens vous étaient inconnus… Est-ce juste ?


  — Tout à fait, Hugues. C'est à cette jeune personne volontaire et ravissante que je dois d’être ici avec vous… et que l’humanité devra, si tout va bien, une survie précaire…


  — Vous m’expliquerez… quand on aura un peu de temps.


  — Sans aucun doute.


  Les centrifugeuses ronronnent. Anita est repartie. Francis et Hélène échangent des mots, des courtes phrases, dans le petit réduit où ils reposent. Ludovic, Joël et le professeur Ravedan remuent les éprouvettes, les pipettes, les minces tiges de verre des agitateurs sous la direction du vieil homme qui semble donner un cours, d’une voix posée. Hugues, accoudé au chambranle, observe. Il peut ainsi entendre de temps à autre le chuchotement d’Hélène et ce qui se dit dans le laboratoire. Le professeur Ravedan se dirige vers lui. Les deux jeunes gens se sont assis devant les appareils bizarres du fond de la salle.


  — Terrible, Hugues, fait le professeur d’une voix un peu lasse.


  — J’ai confiance…


  — Je voudrais bien en avoir autant que vous…


  — Si vous entendiez ce qui se dit, ici, fait le pilote en montrant d’un geste discret le réduit, vous penseriez comme moi. Ou alors, comme le disait Hélène, c’est une forme de rémission.


  — Monsieur le professeur, appelle une voix haut perchée, depuis le fond du laboratoire. Pouvez-vous venir ?


  — J’arrive ! Qu’y a-t-il ? demande le vieil homme en parvenant près de l’installation des détecteurs spectraux.


  — Regardez ! fait Joël d’une voix qui grelotte.


  — Non, mon ami, veuillez me faire part de vos observations avec précision.


  — Ce sont les mêmes anticorps, je vous le dis ! Les mêmes… Ceux du pilote, les vôtres et ceux d’Anita… Pas fait encore la recherche des autres… Comprenez ?


  — Joël…, gronde le professeur, du sang-froid. Votre équipe est en train de réussir là où toutes les autres ont échoué… Alors, du cran ! Il me faut les six résultats, complets et détaillés. Ludovic… que donne le contrôle ?


  — Je… il ne peut y avoir aucune confusion, professeur. Ou les instruments sont déréglés ou cette fois les anticorps apparus dans le sérum d’Anita sont exactement les mêmes que les vôtres et ceux du pilote. Voilà.


  — Continuez.


  Le professeur Ravedan revient à grands pas vers Hugues qui n’a pas bougé.


  — Venez, fait-il.


  Ils remontent au bureau où Anita, assise sur une chaise au chevet de George, a la tête entre ses mains.


  Le professeur décroche le téléphone et compose un numéro.


  — Allô  !… Le cabinet particulier du ministre ? Ici Ravedan, de Pasteur…


  — Professeur, fait une voix de femme, terriblement hésitante, dites ce que vous avez à dire… enregistré…


  — Je veux madame le ministre en personne à l’appareil.


  — Impossible… inconsciente…


  — Depuis quand ?


  — Une heure, à peu près.


  — Vous êtes sa secrétaire, la dame à laquelle j’ai parlé ce matin ?


  — Françoise Sablier… Je vous entends mal…


  — Il faut écouter. Nous avons le remède, vous entendez ? Le remède !


  — Vous… Mon Dieu ! Si tard !


  — Notez… enregistrez et diffusez immédiatement… Vous êtes prête ?


  — Magnétophone… j'écoute et j’enregistre.


  — Tous les malades et les personnes valides, toute la population doit être immédiatement soumise à un choc électrique de faible tension, de faible intensité plutôt et d’une durée inférieure à une demi-seconde. Utiliser les sources électriques les plus proches. Les risques sont certains mais inévitables. Dans tous les cas où c’est possible, utiliser les bobines d’induction ou les condensateurs à décharge très faible. Moteurs de véhicules à essence, alcool ou autres carburants utilisant une bougie d’allumage haute tension. Enfin, tout ce qui peut fournir un choc galvanique suffisant pour entraîner une décharge d’adrénaline et d’histamine… Une communication de Pasteur suivra dès que possible. Le virus est parfaitement défini. Arbovirus de Passenoble, biologiste qui a sacrifié sa vie à cette découverte. Le remède a été mis au point par le docteur Felsenberg et son équipe. J’épelle Felsenberg… F.E.L.S.E.N.B.E.R.G… Madame Françoise, vous suivez ?


  — Oui, j’écoute, j’entends, je ne parviens pas à croire.


  — Il doit y avoir une prise de courant ou une lampe de chevet dans l’endroit où repose le ministre. Prenez la fiche d’une lampe, n’importe laquelle. Coupez le fil avec des ciseaux près de la lampe après avoir débranché la fiche. Dénudez les deux fils apparents. Appliquez-les sur la main de la malade une fraction de seconde, après avoir replacé la fiche dans la prise… Une secousse, une seule. S’il y a un médecin, qu’il surveille le cœur. Sinon, n’hésitez pas, madame, pour vous, pour elle, pour tous ceux que vous pouvez approcher maintenant. Vous me croyez, n’est-ce pas ?


  — Oui, professeur… Devant la mort… je croirais au diable… parce que j’ai peur… mes enfants… malades… jeunes…


  — Ne perdez pas de temps et n’oubliez surtout pas d’avertir la Présidence, Matignon, les radios, tout ce qui peut l’être.


  — Ce sera fait. Où peut-on vous toucher ?


  — A l’institut Pasteur. Le ministre a mon numéro.


  — Je l’ai, c’est juste. Mais nous pensions… enfin !


  — Pressez-vous !… Ouf ! Eh bien, cela va mal, très mal ! Espérons qu’ils vont agir vite et bien.


  Hugues, mon ami, il faut maintenant trouver de quoi nous sustenter. Il y a des cuisines, donc des chambres froides… De quoi tenir le temps qu’il va falloir pour rédiger la communication à partir des travaux de cette équipe… Quelques jours…


  — Je vais chercher dans l’immeuble. Ce serait bien le diable si je ne trouvais pas les cuisines.


  — Vous aussi, vous appelez le diable ? Conjurez-le plutôt, ronchonne le vieil homme qui s’étonne en regardant Anita qui est dressée, toute droite, appuyée contre la couchette, blanche comme une morte. Cela ne va pas, mon petit ?


  — Vous avez fait cela ! chuchote-t-elle, raide comme un piquet. Vous avez fait ça !


  — Remettez-vous. Comment va George ?


  — Je… Pas bien, soupire-t-elle.


  — Ecoutez, je sais l’amitié qui vous lie, mais je vais avoir besoin de vous tous, les valides. Laissez reposer George…


  — Ne peut-on le transporter auprès du laboratoire ? demande-t-elle en lançant un regard suppliant au pilote qui l’observe avec pitié.


  — Moi… je peux, murmure-t-il, mais le devons-nous ?


  — Rien ne s’y oppose, déclare le professeur. A condition que les sentiments, tout à fait respectables, ne contrecarrent pas les travaux que nous allons devoir entreprendre.


  — Je vous le jure, professeur, fait-elle à voix retenue.


  Hugues hoche lentement la tête.


  Il soulève George, inerte, brûlant. Pas une petite affaire. Il pèse plus de quatre-vingts kilos, malgré ce qu’il a dû perdre. Ils quittent le bureau, Anita suivant le pilote et le professeur fermant la marche, un paquet de paperasses entre les mains.


  Hugues arrive épuisé dans le long couloir précédant le réduit où reposent Hélène et Francis. Il allonge George qui n’a pas repris connaissance sur une banquette et se redresse, trempé de sueur.


  — Merci, Hugues. Pour lui et pour nous, lui fait Anita, les traits tendus.


  — Professeur, j’aimerais une faveur, une seule, avant de commencer à chercher de quoi manger. Téléphoner à ma mère. Vous comprenez, elle est… très malade…


  — Allez-y, je vous en prie, voyons.


  Quelques minutes plus tard, rassuré, Hugues entame ses recherches suivant les indications du professeur. Pasteur est vaste, malgré sa vétusté. L’odeur de la mort écœure le pilote qui doit s’arrêter à plusieurs reprises pour chercher à respirer un air moins horrible.


  Du bruit. Il court. Mais non, ce sont les animaux du laboratoire qui doivent eux aussi crever de faim… Il est donc sur la bonne voie, d’après Ravedan. Voici le réfectoire…


  Incroyable ! Pire que la caserne ! L’un des plus brillants des centres de l’intelligence humaine, des tables souillées, des murs dont la peinture date de près d’un quart de siècle… Pas le moment de penser à ça. On s’en fout.


  Des cuisines… Pas de macchabées ? Non. Cela ne sent rien par ici. Ont dû foutre le camp avant. Les chambres froides ronronnent. Portes. Froid. De quoi nourrir le groupe pour un an. Le plus simple sera de venir ici et de préparer la tambouille pour remonter tout le monde. Doivent en avoir besoin et quand la fièvre va tomber, ils vont dévorer… Sauf George. C’est curieux, les gros ne sont pas toujours les plus forts. La petite blonde va avoir du chagrin… Elle doit y tenir… Etonnant, elle et lui… Enfin, c’est ça la vie et la mort.


  Il les retrouve au travail. Francis et Hélène ont quitté leur banquette et sont assis devant une table, penchés sur des livres, Le professeur écrit. Les deux jeunes hommes manient toujours leurs éprouvettes et passent d’un instrument à l’autre. Seule le docteur Felsenberg est absente… Probablement auprès de George. Ils ont dû le porter dans le réduit…


  — Alors, monsieur Dorgueil ? demande le professeur en regardant le pilote par-dessus ses lunettes à monture dorée.


  — Le travail prime tout mais je crois qu’un repas serait indispensable pour ceux qui peuvent l’absorber… Je suis prêt à vous le préparer…


  — Oui… eh bien, allez-y. Je vous confirme un détail essentiel, Hugues : le docteur Felsenberg vient d’enregistrer un recul des températures parfaitement significatif.


  — Merveilleux ! s’exclame le pilote. Et George ?


  — Hélas… Non… Pour lui, il semble que quelque chose ait été différent. Car pour ce qui est des anticorps, ils ont été libérés. Seulement, le cœur… ou d’autres organes, refusent de reprendre leur travail normal et nous sommes impuissants. Anita est à son chevet.


  Hugues hoche la tête et repart en cherchant à emprunter un nouvel itinéraire. Il s’aperçoit qu’ils le suivent, comme des élèves, le professeur fermant la marche, le visage creusé. La petite blonde est soutenue par l’un des jeunes biologistes. Anita tient le bras du barbu. Il ne manque que le gros George…


  Ils mangent, d’abord un peu, puis un peu plus, puis plus encore. De la viande grillée, sautée, poêlée… Pour boisson, de l’eau. Un mauvais café pour conclure.


  On repart. Hugues se rend compte d’un phénomène curieux. Personne n’a parlé durant tout le repas… Personne, sauf lui, pour offrir, proposer, accepter. George a été veillé par chacun d’eux, mentalement… c’est certain.


  Le lendemain soir, George n’est plus là.


  Hugues a creusé un trou dans le jardin de l’institut. Oui, comme ça, sur un coup de tête. D’abord il s’emmerde tout seul, à ne rien faire, à imaginer, à penser, à supputer, ensuite il y a Hélène, sa peine, ses yeux qui n’osent pas demander… Puis Anita et sa fierté, son courage… Et les autres…


  George a été placé dans ce trou. Dans trois draps. Recouvert. Plus tard, il aura une sépulture. Mais pour le moment, il restera, tout près de ses amis.


  Il n’est pas question de rentrer à Dourdan. Mme Taupin n’a pas cessé de s’occuper de la maison. Il suffit donc de téléphoner deux ou trois fois par jour. C’est beaucoup plus qu’au cours des voyages.


  La première nuit, celle durant laquelle George est mort, personne ne s’est couché. Seulement quelques courtes heures prises à un moment ou à l’autre. Ils ont utilisé des dopants. Le professeur Ravedan a gratté du papier ou dicté la plus grande partie de la nuit, tantôt à Anita, tantôt à Hélène. Il n'a somnolé qu’au petit matin. Il est hâve, mal rasé, mais domine la situation. Peu à peu se construit la communication scientifique, sous son contrôle mais par l’ouvrage incessant, forcené, curieusement fragmentaire, pour le profane, des jeunes gens qui l’entourent.


  Les yeux d’Anita n’ont jamais été aussi grands. Ils sont incroyablement cernés mais la fièvre a disparu. Francis assiste Ludovic et Joël. Il doit rester assis. Il s’est changé et n’a pour vêtement qu’une vieille blouse sur un pantalon trop long qu’il a relevé sur les chevilles. Souvent le professeur et les deux filles discutent avec âpreté. Mais immanquablement elles cèdent après avoir été conduites à admettre ce que ce vieil homme veut leur faire assimiler. Plus dur qu’un examinateur, oui, infiniment, au point que plus d’une fois l’une ou l’autre va se moucher à l’écart ou tape du pied pour marquer son désarroi ou son impatience.


  Hugues se sent de trop.


  Une nouvelle nuit s’est écoulée. Le pilote a erré entre la cuisine et le laboratoire. Il écoute la radio. C’est démentiel. En quantité d’endroits, aux attaques meurtrières de l’épidémie se sont ajoutées des réactions de panique, de violence, de volonté de mort collective. Le chiffre des pertes de vies humaines dépasse l’imagination. Les plus sérieux des commentateurs font allusion à la moitié de l’humanité.


  C’est par la radio qu’Hugues apprend que le ministre de la Santé a refusé de quitter son bureau et que convalescente, elle assume ses responsabilités, plus quelques autres. Elle a survécu à la plupart de ses collègues dont personne ne parle plus. Il n’y a plus de président ni de famille du président. Plus de Premier ministre ni de ministre de l’intérieur. Quelques secrétaires d’Etat et des fonctionnaires regroupés autour de Louise Lavigne, encore ministre de la Santé mais déjà chef du gouvernement provisoire de crise.


  On commence d’ailleurs à l’entendre sur les ondes, avec sa voix calme, posée, qui ne devient agressive que pour fustiger tel ou tel groupe de population qui a failli. Elle a l’occasion de montrer qu’elle a su regrouper également les éléments de l’ordre. Elle ose ce que feu Blaver, le ministre de l’intérieur, décédé, n’eût sans doute pas fait appliquer : la loi martiale. Mais dans le même temps, elle a organisé à toute allure les unités mobiles anti-virus qui sillonnent l’ensemble du territoire par l’air, la terre et même les voies maritimes. Une propagande bien menée nomme ces unités les « Louisettes ». Il n’en faut pas tellement plus pour forger une image populaire.


  Quand même, une sacrée foutue femelle ! admet Hugues, souvent agacé par les trop nombreux rappels à l’activité débordante du ministre de la Santé. Elle n’était pourtant pas mal foutue, se souvient-il. Même que Stan, grand amateur de très belles choses, prétendait que sa femme, une beauté, serait sans doute un jour aussi belle que Louise Lavigne. Compliment étonnant de la part du commandant Derby.


  Pauvre Stan ! Il est mort, comme sa femme, ses enfants et tant de gens. Mais elle vit, elle, la Louise, et elle agit. Un cran de tous les diables. A se demander ce que foutent les bonshommes autour d’elle.


  En réalité, il n’y a pas de raison pour que les femmes soient moins courageuses, moins actives, moins efficaces que les hommes. Sylvette… Poucette… Deux exemples du passé… Et ces deux nénettes, cul nul sous leurs combinaisons plus que crasseuses, enveloppées dans de vieilles blouses appartenant à des morts et qui se battent avec l’inconnu de la maladie pour tenter de faire œuvre utile. Parce que bloquer la fièvre est bien, mais détruire toute possibilité de rechute est encore mieux. A se demander si elles ont encore une sensibilité féminine.


  La petite blonde, Hélène… De temps à autre. Quand ses yeux bleus attirent le regard du pilote et s’aperçoivent de son existence. Mais pour la reine brune, rien.


  M’emmerde. Et rien à faire pour en sortir proprement. Impossible de les laisser tomber en ce moment. Ils ont réussi sans autre chose que leur hargne, leur volonté, leur jeunesse et puis ce bonhomme incroyable de Ravedan. Il me semble que j’aurais voulu avoir un paternel comme lui.


  Je suis con, bon Dieu ! Mais… que faire d’autre pour être utile ?


  Rien. Ils se foutent de moi comme d’une guigne. D’une merde. Et pourtant je sens moins mauvais qu’eux. Je me lave plus souvent !


  Hélène… J’ai pourtant l’impression que par moments… comme maintenant… ses yeux ne sont pas hostiles, ni indifférents…


  Mais George est mort…


  Téléphone qui insiste.


  — Allô, fait le professeur Ravedan.


  — Ravedan ?


  — Lui-même.


  — Louise Lavigne…


  — Euh… oui… à qui… oh pardon ! Veuillez excuser ma distraction ! Nous sommes au cœur du sujet… Heureux de vous savoir remise.


  — Professeur, c’est grâce à vous si je peux me trouver devant ma table de travail et si je suis redevenue une femme comme les autres, les vivantes. Vous connaissez la situation ?


  — Episodiquement. Le temps nous manque. Notre ami Dorgueil nous fait des résumés succincts. Il est évident que cette catastrophe planétaire aura des conséquences incalculables.


  — La réalité dépasse ce que vous pouvez imaginer à partir des communiqués. Monsieur le professeur, la France a perdu son gouvernement au complet sauf le ministre qui vous parle et quelques secrétaires d’Etat. Presque toutes des femmes. Une question de résistance supérieure à la maladie qui sera sans doute notée dans votre communication. Nous essayons de maintenir un semblant d’organisation, notamment en assurant le ravitaillement et la santé. Heureusement, nous rencontrons encore une volonté de résister à la panique et au défaitisme comme rarement la France nous a donné l’occasion de le constater. J’ai décidé de prendre tous les pouvoirs vacants pour les remettre à des responsables aussitôt que j’en aurai découverts. Combien de temps vous faut-il pour terminer la mission que je vous ai confiée ?


  — Plaît-il ?


  — Vous avez très bien entendu, fait la voix qui laisse deviner l’ironie sous la netteté formelle.


  — Disons vingt-quatre heures, madame.


  — Avez-vous cerné le sujet ou êtes-vous certain de votre fait ?


  — Nous sommes certains de ce qui sera communiqué. Mais évidemment l’étude ne fait que débuter et la communication à laquelle nous travaillons n’en sera que le préambule.


  — Pouvez-vous résumer succinctement ?


  — Volontiers. Le virus de Passenoble est un arbovirus formé d’ARN et d’une forme telle qu’il n’a pas une dimension supérieure à deux angströms. Pour une raison que nous recherchons, les antigènes libérés par ce virus aussitôt sa réplication ne déclenchent pas de réaction de défense de l’organisme, aussi longtemps que celui-ci n’a pas été en quelque sorte stimulé par la décharge électrique. Nous chercherons donc à savoir ce qui se passe à ce niveau précis. Quant à l’origine de nos déductions, il faut les attribuer au docteur Falsenberg et à son équipe.


  — Un instant, voulez-vous ? Passenoble, d’accord, était un biologiste de Pasteur. Pas tellement connu. Felsenberg, en revanche, n’existe même pas sur les annuaires. Qui est ce docteur ?


  — Ah… je reconnais, madame, que vous ne laissez rien au hasard. Le docteur Felsenberg ne figure pas sur les annuaires parce que cette très jeune femme terminait sa sixième année de médecine, comme les membres de son équipe, lorsque le fléau a commencé ses ravages. Leurs thèses ont été déposées, ont été discutées puis tout a été suspendu. Ces jeunes gens ont repris leurs travaux sous ma direction et s’en sont brillamment tirés. C’est tout.


  — Je comprends que vous donniez la paternité d’une découverte à la jeunesse en vous effaçant volontairement. Pourriez-vous affirmer que sans le professeur Ravedan, le docteur Felsenberg eût découvert ce… cet œuf de Colomb ?


  — Je précise sans ambiguïté que sans le docteur Felsenberg et son équipe, vous seriez actuellement morte, madame, comme l’un des membres de cette équipe ; et l’humanité vivrait ses derniers jours, riposte le professeur avec brutalité.


  — Ne vous fâchez pas, Ravedan. Mon cynisme est indispensable. Ceci dit, je me moque des examens et des thèses. Lorsque des hommes tels que vous jugent de la valeur de jeunes tels que ceux qui vous entourent, je suis prête à tout sanctionner. Croyez qu’ils ne vont pas regretter leur réussite… Qui est ce docteur Felsenberg et que peut-on faire pour elle ?


  — A la première question je réponds : une jeune fille brune très belle, d’origine tout à fait française…


  — Juive ?


  — Oh ! non… bien que cela soit possible, après tout. Mais elle appartient surtout au peuple des Gitans… aux Roms…


  — Surprenant ! Confirmez à ces jeunes médecins qu’ils recevront leur peau d’âne de ma propre main. Ravedan, tout ce qui nous a été transmis par vous a déjà fait le tour de la Terre. Comme le fera la communication du docteur Felsenberg. Pouvez-vous répondre à ma seconde question ?


  — Hélas non, madame. Mais Pasteur est un grand navire abandonné dont il ne reste de l’équipage ancien que des morts et un survivant, moi. Un nouvel équipage comme celui qui a pris pied à bord serait immensément utile pour poursuivre les recherches sur le virus de Passenoble et empêcher sa réapparition.


  — Accordé, professeur. Et dans la mesure où nous conserverons ce pays hors des soubresauts consécutifs à la catastrophe, vos protégés seront les nôtres.


  — Vous me comblez, madame.


  — Rien n’est jamais gratuit, professeur. Vous me rendrez ce que je vous prête en acceptant de quitter, au moins provisoirement, votre cher Pasteur aussitôt le travail en cours terminé. J’ai terriblement besoin de vous, ici, au ministère. Un instant, je vous prie… Oui… vous avez cité à plusieurs reprises le nom de Dorgueil, c’est le pilote du « Château de Cheverny »…


  — En effet, madame.


  — Où est-il et que fait-il ?


  — Ici. Tout.


  — C’est-à-dire rien qui soit en rapport avec ses capacités. Vous devez manquer d’aéronefs, rue du Docteur-Roux.


  — Je le reconnais, mais sans lui, il n’y aurait plus personne ici. Il assume la responsabilité essentielle de notre subsistance.


  — C’est ça… manger, boire… peut-être laver et balayer…


  — Nous sommes en état de guerre, madame.


  — Je le sais mieux que quiconque. Vous allez recevoir deux personnes compétentes pour s’occuper des questions d’intendance. J’ai compris que vous aviez vos morts. Ceci aussi va être résolu, aujourd’hui même. Veuillez dire à votre pilote qu’il recevra une affectation en même temps que vous. Nous nous verrons au passage. Petit conseil, l’un comme l’autre, réfléchissez bien avant de refuser stupidement. Au revoir, Ravedan.


  Le professeur regarde le combiné comme s’il était un être vivant porteur de crocs et le repose avec précaution sur ses crochets.


  — Voilà, fait-il après un soupir, fixant alternativement Hélène et Anita.


  — Je refuse de vous remercier, grince la seconde, statufiée. Je ne peux pas, je ne veux pas, vous n’aviez pas le droit…


  — Ma petite fille, vous oubliez que je suis un vieux célibataire qui a traversé la vie sans savoir ce qu’était la femelle de l’homme, penché que j’étais sur les plasmides et les anticorps. Je découvre une vérité par vous et Hélène. Je n’ai fait que proclamer cette vérité, même si en luttant à vous en briser les nerfs, vous ne faisiez que défendre votre propre vie. Vous ne me devez rien. Quant au choix que vous ferez, il ne dépendra que de vous. Il sera donc juste. Il faut terminer cette communication et préparer le programme de recherches qui suivra. Un instant encore… Hélène, voulez-vous établir la liste des membres de l’équipe du docteur Felsenberg, je vous prie. Ne me mentionnez évidemment pas, mais placez George. Ce sont les noms patronymiques qui intéressent, cette fois.


  — Je place Hugues à quel endroit ?


  — Mais non, voyons, bougonne-t-il.


  — Ah bon… Je comprends, fait-elle déconcertée.


  — Je ne pense pas que vous saisissiez mais en y réfléchissant vous admettrez qu’il faut qu’il en soit ainsi. Au fait, où est-il ?


  — Vous voulez que j’aille le chercher ?


  — Non… faites cette liste et reprenons notre travail. Il reviendra.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mme le chef du gouvernement de la France a du caractère et de la volonté, c’est indiscutable. Et la Louise, comme on l’appelle familièrement jusqu’au fond des campagnes, a su se créer une image de marque.


  Lisse, nette, les cheveux tirés sur les tempes et maintenus en chignon sur la nuque. Sourire discret. Voix précise. Peu de rides. Vêtements sobres et stricts. Dans les gris ou les beiges. Certes, on ne peut ignorer qu’elle est femme. Elle ne dissimule ni l’ampleur de ses hanches, ni la finesse de sa taille, ni l’élégance de sa poitrine, sans la moindre provocation.


  Les hauts fonctionnaires rescapés qui se sont agglutinés sous sa houlette sont partagés en deux camps : les inconditionnels de la Louise et les autres, qui comptent les opposants viscéraux à la femme publique et les grognons éternels, ceux qui râleraient quel que soit le chef.


  Mais les deux camps sont unanimes sur un point : il ne faut pas emmerder Mme le chef du gouvernement. Des têtes ont volé, nombreuses. Tel directeur de cabinet insolent doit sans doute maudire la toute-puissance de la Louise et son efficacité glacée, depuis le cul-de-basse-fosse où il a de fortes chances de croupir pour longtemps.


  La France est gouvernée. Elle se sort avec difficulté d’une situation catastrophique, mais probablement mieux que bien des voisins. Le viroïde, par son action rigoureusement égalitaire, socialement parlant, a décimé à tous les niveaux de la société. Mais par son action horizontale et sélective, il a touché plus d’hommes que de femmes. Il a tué plus des premiers que des secondes.


  Louise Lavigne a donc un état-major, féminin aux trois quarts, entièrement voué à la reconstruction d’une société nouvelle. Toutes les réceptions, célébrations, manifestations ont été supprimées. On ne reçoit que les gens utiles, dans les bureaux, les chantiers, les hôpitaux, les usines, mais jamais dans les salons.


  Ceci n’empêche nullement Louise Lavigne de goûter à la vie à belles dents. Monique s’en est tirée en même temps qu’elle. Et avec sa prudence du temps passé, malgré ses pleins pouvoirs et l’efficacité redoutable de son entourage policier, la Louise a pris des précautions rigoureuses. Personne ne doit pouvoir imaginer que la première femme chef de l’Etat français est, avant tout, une disciple de Sapho. Monique est devenue sa secrétaire particulière. Françoise la fidèle a été promue et dirige la Santé comme secrétaire d’Etat. Le bon sens et la connaissance des anciens rouages valent largement l’énarcat.


  Il est évident que peu de gens reconnaîtraient Louise dans la jolie femme nue, aux longs cheveux chatoyants, dansant devant une autre très jolie femme aussi nue qu’elle, une danse obscène, sur une peau d’ours blanc, dans une pénombre orangée, une moiteur d’alcôve, des senteurs rares. Et les amours homosexuelles de ces deux jeunes femmes sont leur problème puisqu’aussi bien elles ne leur font jamais oublier leurs devoirs et responsabilités.


  Louise n’a enregistré jusqu’ici qu’un échec. Oh ! mineur. Mais qui l’a quand même mortifiée.


  Le ravissant petit docteur Felsenberg, reçu avec son équipe, avait paru intéressé par la prestance, l’aisance, l’autorité du ministre et surtout par la femme… Malheureusement, discrètement conviée à une réception intime dans l’appartement, elle n’est pas venue. Elle a disparu en même temps que son amant, le Gitan au nom impossible à prononcer.


  Evidemment, le docteur Felsenberg est trop célèbre pour qu’on le laisse s’évaporer sans laisser de trace et les Renseignements généraux, malgré le dénuement de leurs effectifs, ont réussi à retrouver le couple. Dans une roulotte tirée par un vieux cheval au nom bizarre de Justin, ils descendent vers le midi de la France en soignant gratuitement tout ce qui se présente. Leur roulotte porte un nom : George Larriau. Il faut croire que la renommée les précède parce que, selon les termes du rapport, leur passage rassemble une population énorme. Ils recherchent surtout le contact avec les romanichels. Ils sont toujours admis.


  Dommage, regrette Louise. Mais comment en vouloir à cette petite de refuser Pasteur ? Et puis… une Gitane, une Romani… allez savoir… ce sont des instables, ces êtres-là. Français si l’on veut…


  Tandis que la petite Dorgueil ! Pas lesbienne pour deux sous. Aurait pourtant plu à Monique… On ne peut tout avoir et espérer.


  Non, Hélène n’a pas hésité. D’abord à se laisser convaincre par Hugues Dorgueil que leur rencontre ne pouvait être fortuite, et qu’il importait qu’elle se concrétise d’une manière quelconque.


  Pour se concrétiser, cela avait été le cas ! La peur de la mort effacée, il fallait un exutoire. Hélène ne se serait pas crue capable de tels déchaînements. Quant à Hugues, les premières timidités rejetées avec les premiers cris, il se demandait encore ce qui lui avait permis de découvrir la femme de sa vie.


  Une union parfaite, sur tous les plans.


  Mme la doctoresse Dorgueil devrait avoir tout lieu d’être fière et heureuse. Elle est directrice de Pasteur dont son mari est gestionnaire. Elle dirige et forme des équipes de jeunes autour de quelques anciens rescapés de divers laboratoires. Hugues règle toutes les questions d’intendance et dans leur ménage se charge de la même manière des impératifs ménagers. Ce qui ne l’empêche pas de briser délicieusement les reins de sa doctoresse de femme chaque nuit, répondant ainsi à un besoin sexuel tout à fait affirmé.


  Et puis le couple a un enfant.


  C’est normal. Après la grande peur, la guerre, la peste ou le viroïde de Passenoble, les femmes, avec leur merveilleux instinct, redeviennent fécondes. Elles ne reculent plus devant l’acte et ce qu’il sous-entend comme douleurs et emmerdements.


  Anita est née neuf mois après la première nuit d’Hélène et Hugues dans la petite chambre isolée sous les combles de Pasteur. Ils n’ont rien fait, ni l’un ni l’autre, pour l’éviter, persuadés que c'eût été un crime.


  Cela remonte déjà à quatre ans.


  Hugues, depuis la cuisine où il prépare le dîner entend sa femme monter. Elle a pour habitude d’entrer, de courir à la pièce dans laquelle l’enfant s’ébat en liberté, d’y rester quelques minutes puis de passer par la chambre dans laquelle elle se met nue pour enfiler une robe longue.


  Pas aujourd’hui.


  Elle ne respecte pas la coutume.


  Hugues l’entend ouvrir la porte et venir directement à la cuisine. Il fronce les sourcils.


  — Chéri, fait-elle dans un murmure.


  — Qu'y a-t-il ? s'empresse-t-il, inquiet du bouleversement des traits de sa compagne.


  — Il y a… Te viens de recevoir une communication de Stringberg qui travaille à Atlanta et tout à fait par hasard, presque au même moment, un message de Yokomura, de Kyoto. Tu sais qu’ils sont les meilleurs généticiens actuels…


  — Anita ? fait-il, hésitant.


  — Oui… Ils concluent comme nous. Tous les enfants nés depuis l’attaque virale présentent la même anomalie chromosomique… ou génétique… L’espèce semble avoir muté dans le mauvais sens… 48 chromosomes au lieu de 46 pour l’homme normal.


  Et… 48 chromosomes… c’est ce que l’on découvre chez les primates… Un saut terrifiant, Hugues… Une régression dont personne ne peut dire, à l’heure actuelle, qu’elle n’est pas irréversible.


  — Tu ne penses pas qu’il est un peu tôt pouf parvenir à une telle conclusion ? demande-t-il, autant pour masquer son angoisse que pour rassurer sa femme.


  — Je ne sais pas, je ne sais plus.


  — Je n’y connais rien, mais si nous avions 46 chromosomes hier, je ne vois pas pourquoi nous en aurions 48 demain.


  — Il y a des milliards de raisons. Il faut seulement se souvenir d’une chose. L’homme est issu d’une mutation inverse, voici quinze à vingt millions d’années. C’est ce temps formidable que le viroïde fait franchir à l’espèce, en sens inverse, pour un départ à zéro.


  — Va te changer, ma chérie, je crois qu’il faut réfléchir posément. Nous allons lutter. Je t’aiderai.


  — Allons voir Anita, veux-tu ?


  Ils se rendent ensemble dans ce qu’ils appellent la salle de jeux.


  L’odeur est atroce. Comme dans une cage, où l’on enfermait les animaux dits sauvages. Anita les accueille par des petits cris aigus et exécute des cabrioles étonnantes sur la moquette souillée puis sur l’échelle à longues barres transversales qui monte jusqu’à la petite plate-forme du sommet.


  Elle court vers son père, ses bras trop longs tendus et il la prend contre lui. Il caresse la tête bouclée, blonde… Le visage a un peu de lui et d’Hélène. Le teint… la teinte des yeux, celle des cheveux…


  Mais le masque… Il faut l’oublier. C’est devenu sans importance. Anita reçoit, avec des petits grognements un peu plus agressifs, la caresse d’Hélène dont les yeux sont pleins de larmes. Elle préfère son père. Puis elle lui échappe et escalade l’échelle avec une agilité inhumaine.


  Elle s’installe sur la petite plate-forme, les regarde puis saute sur ses jambes torses, les doigts de ses mains posés sur le bois. Lassée, elle s’interrompt et place son gros orteil dans sa bouche épaisse. Elle tourne ostensiblement le dos.


  Hugues entraîne sa femme par la taille. Il referme doucement la porte sur leur enfant.


  C’est la raison pour laquelle Mme la doctoresse Dorgueil ne semble pas heureuse… Peut-être découvrira-t-on un moyen de redonner aux cellules sexuelles le message génétique humain au lieu de ce caryotype effrayant. Mais pour leur petite Anita, le verdict est définitif.


  



  



  



  



  



  



  FIN


  



  



  




  



  



  



  ACHEVÉ D'IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AVENUE DE FONTAINEBLEAU


  94270 - LE KREMLIN-BICÊTRE


  



  



  



  



  DÉPÔT LÉGAL : 4e TRIMESTRE 1979


  



  



  IMPRIMÉ EN FRANCE

cover.jpeg
ANTICPATION

JEAN-LOUIS LE MAY

SAFARI POUR UN VIRUS





